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PIRATE D'HIER,
ALLIÉ D'AUJOURD'HUI...
Tess Miller est au bord du désespoir: dans son malheur, tout le monde l'abandonne. Ou presque. Arrêtée par deux policiers sur son lieu de travail, puis relâchée faute de preuve, elle s'est vu licencier sans tarder par son patron: une femme soupçonnée du meurtre de son ex-mari n'est pas une bonne publicité pour l'entreprise. Oh, il y a bien quelqu'un qui se montre prêt à l'aider, mais Gabriel Dyer n'est pas un homme de chair et de sang, quoiqu'il en ait l'apparence. C'est un fantôme. Celui d'un pirate mort au XVIIe siècle, dont l'esprit aurait, pour une raison mystérieuse, survécu. Le fait est qu'il a la faculté de se rendre invisible et de traverser les murs. Pourra-t-il, comme il le prétend, l'aider à prouver son innocence et à confondre le véritable meurtrier ? Elle a tant envie de le croire. De rêver, aussi, que le désir grandissant qu'elle éprouve pour cet étrange pirate ne restera pas toujours inassouvi. Mais il faudrait presque un miracle pour que l'accusée soit innocentée... et la femme comblée.
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Il
était minuit passé lorsque
Tess Miller se gara sur le parking de Bernie's Lounge, une taverne située
sur le front de mer de Los Palmas, en Floride. Une magnifique nuit sans lune
révélait un ciel scintillant d'étoiles, et Tess se tint un moment immobile,
le regard plongé dans l'immensité de la Voie Lactée qui éclipsait les néons de
l'enseigne lumineuse. Elle n'avait pas l'intention d'aller boire un verre au
bar, elle profitait juste de l'aire de stationnement pour aller déambuler en
toute quiétude le long de la superbe plage qui bordait le golfe du Mexique.
Cela l'obligeait chaque fois à traverser toute la ville, mais elle était prête
à tout pour cette petite promenade nocturne.


Elle
avait dû céder sa villa lors de son récent divorce et, après cinq ans passés
devant l'océan, celui-ci lui manquait. La plage était du reste la seule chose
qu'elle regrettât dans le naufrage de sa vie conjugale avec Darrell Cage. Le
bruit du ressac et l'obscurité mystérieuse régnant alentour l'emplissaient
d'une paix bienfaisante après une dure journée de travail.


Tess
se déchaussa et, ses espadrilles de toile blanche à la main, foula le sable
d'un pas volontaire en direction du nord. Elle humait l'air marin à plein nez,
répondant à l'étrange appel de l'océan qui la ramenait toujours sur ses rives.
Un appel si intense qu'elle ne pouvait qu'y obéir, comme à un ordre secret
émanant d'une force toute-puissante.


Le
souvenir de son ex-mari vint malencontreusement troubler son bien-être. La vaste
maison qu'il occupait se trouvait non loin de là, côté sud. Sa maison comme il
disait toujours en parlant de leur foyer. Tess elle-même avait toujours été son
épouse, sa propriété. Dire qu'il lui avait fallu plus de cinq années pour s'en
apercevoir et comprendre qu'en dépit de sa sublime demeure et de ses moyens
financiers, il serait incapable de la rendre heureuse.


Elle
avait espéré qu'un enfant les rapprocherait ; hélas, une fausse couche avait
interrompu sa grossesse. Darrell avait déclaré que, de toute façon, ils
n'avaient pas besoin d'enfant, et il était retourné à ses « affaires » d'un
cœur léger, la laissant seule de nouveau. Comment diable avait-elle pu tomber
amoureuse de lui ? Un homme possessif et rancunier, incapable de tout
sentiment.


Sa
mémoire s'obstinait à lui parler de son passé. Pourtant, le cauchemar était
terminé à présent. Après un divorce long et pénible, elle avait enfin recouvré
sa liberté et pouvait mener sa vie comme bon lui semblait. Ne restait plus qu'à
ranger Darrell Cage au magasin des accessoires, avec ses plus mauvais
souvenirs.


Tess
se promit que, dorénavant, l'avenir ne lui réserverait que le meilleur.


D'une
foulée allègre, elle s'éloigna de la ligne de réverbères bordant le boulevard
côtier et longea les plages privées qui s'étendaient devant les villas de grand
luxe de Sandhook Road, là où résidait la jetset de Los Palmas. Quelques
lumières brillaient encore aux portes fenêtres des orgueilleuses demeures, mais
leur éclat ne s'étendait pas jusqu'à la ligne de grève qui demeurait dans
l'ombre.


La
jeune femme atteignit un petit groupe de rochers polis par les marées
immémoriales, et décida de s'y reposer un instant. Elle était allée bien plus
loin que prévu et la sueur lui mouillait les tempes. Un sourire lui étira les lèvres le remède était tout
trouvé un bain dans les vagues.


Un
bref instant, il lui sembla entendre une voix aux accents mélodieux qui
l'appelait par son nom, et lui enjoignait de venir se plonger dans les
profondeurs de l'océan. Pourquoi pas ? La plage était déserte, elle savait bien
nager, alors... autant suivre son envie !


Jetant
un regard circonspect aux alentours, elle laissa ses espadrilles derrière les
rochers et se dévêtit, ne gardant que ses sous-vêtements qui, de loin,
pourraient très bien passer pour un maillot de bain. Puis elle courut se jeter
dans l'eau fraîche qui l'attirait irrésistiblement.


Après
s'être ébrouée dans les vaguelettes, elle fit la planche, le visage  face
aux étoiles. Elle se sentait délivrée du poids de sa journée. Son corps était comme
régénéré. Elle entama un crawl de compétition, constatant avec plaisir que ses
muscles n'avaient pas complètement oublié l'entraînement sportif de ses belles
années de collège et d'université. Sur sa lancée, elle plongea et joua les
dauphins sous l'eau, émergeant un peu plus loin à bout de souffle, mais
enchantée de ses performances. Elle se laissa alors flotter au gré du courant
comme une algue marine, rectifiant son équilibre d'un léger mouvement de
poignet ici et là. Bientôt rafraîchie, Tess s'avisa qu'il était temps de
rentrer. Elle tourna la tête et eut un moment de panique en ne voyant plus le
rivage. Elle était au beau milieu des ténèbres sans un point lumineux vers
lequel se guider. Soudain, il lui sembla entendre crier. Tendant le cou en direction
de l'appel, elle distingua un lointain rectangle de lumière sur la façade de
l'une des maisons du front de mer. Deux silhouettes incertaines se détachèrent
brièvement sur le fond lumineux. Seigneur ! S'était-elle à ce point éloignée de
la grève? La lueur n'avait brillé qu'un instant, mais elle avait eu le temps de
prendre ses repères, et elle nagea vigoureusement vers la plage.


Le
problème, elle s'en rendit bien vite compte, c'était le courant qui
l'entraînait irrésistiblement vers le large.


Elle
redoubla d'efforts luttant contre la peur, mais elle constata qu'elle s'était
tout de même bien rapprochée de la rive. Néanmoins, le chemin à parcourir était
encore impressionnant.


Tess
réduisit alors ses mouvements, sachant qu'il valait mieux tabler sur l'endurance
que sur la rapidité. L'entreprise paraissait ne jamais devoir finir et la tête
commençait de lui tourner. Quand elle releva les yeux, elle devina la langue de
terre ferme qui ponctuait d'une barre plus sombre l'horizon nocturne. Encore un
effort, et elle y serait


Elle
sonda la profondeur de la pointe des pieds et sentit ses orteils effleurer le
sable. Quelques brasses supplémentaires, et elle put prendre appui sur l'arête
d'un rocher. Elle en profita pour sortir sa tête hors de l'eau. Mais une vague
traîtresse la submergea inopinément. Tess but la tasse et perdit l'équilibre.


Elle
se débattit et, toussant et crachant, elle refit surface un court instant pour
être de nouveau roulée par une autre lame. Le fond sableux lui échappa. Il n'y
avait plus ni haut ni bas, ni lumière ni air.


Une
dernière fois, elle refit surface et, de toute la faible force de ses poumons,
elle gémit un lamentable : « Au secours ! »


Il
n'y avait personne pour l'entendre et elle sombra derechef.


L'océan
se referma sur elle, l'engloutissant en son sein obscur, tandis que son cœur
affolé lui battait aux tempes. Seuls le silence et la mort régnaient sous le
clapotis des vagues.


Curieusement,
pourtant, l'écho d'une cloche de navire lui parvint, l'une de ces cloches à
l'ancienne que l'on trouvait jadis sur les voiliers. Elle aurait aussi juré
entendre des hommes crier. Des clameurs terrifiées s'élevant au sein d'une
tempête qui faisait rage. Ces étranges manifestations se dissipèrent bientôt,
laissant place à une voix mâle qui l'appelait par son prénom... du fond de
l'océan.


Elle
se sentit miraculeusement hissée vers la surface, perçut l'air de la nuit sur
son visage et son cou, ainsi que la chaleur d'un bras humain autour de ses
épaules et le contact de cuisses musculeuses. L'homme l'entraîna hors de l'eau
et la déposa sur le sable où elle put régurgiter à loisir le liquide salé qui
lui obstruait les narines.


— Avez-vous
perdu la tête ? s'enquit une voix de basse profonde pendant qu'elle hoquetait
lamentablement. Filer entre deux eaux, au clair de lune, telle une anguille. Ou
plutôt patauger comme un misérable chiot enfermé dans un sac. Vous rendez-vous
compte que vous auriez péri noyée, si vous ne m'aviez éveillé ? Et une créature
aussi gracieuse que vous mérite mieux que d'échouer sans vie sur les récifs,
les lèvres violettes et le visage tout bleu.


Tess
était bien incapable de parler. Elle se contentait de recouvrer sa respiration
par à-coups douloureux qui lui brûlaient la trachée. Etendue de tout son long
sur le sable humide, elle cligna des yeux vers la silhouette penchée sur elle.


— N'essayez
pas de parler, mignonne, dit-il doucement. De toute façon, c'est moi qui vous
dois des remerciements.


Tout
en reprenant lentement ses esprits, Tess distinguait un visage anguleux au
menton volontaire et au nez droit, éclairé d'un grand sourire amical. Deux yeux
verts, brillant comme des émeraudes, étaient fixés sur elle.


— Merci
à vous, chuchota-t-elle dans un souffle avant de déglutir péniblement.


— Mais
non, je vous assure, tout le plaisir est pour moi, répliqua-t-il en lui
glissant sa main sous la nuque pour lui soulever un peu la tête. Une ravissante
créature comme vous n'est pas destinée à jouer les épouses de Neptune !


Sur
ce, il lui planta impulsivement un baiser sur les lèvres comme si c'était une
récompense bien naturelle de son acte héroïque. Puis il se redressa avec un
petit rire et
relâcha
la tête de Tess. Il s'assit sur ses talons, sa peau luisante de gouttelettes
soulignant un torse large et musclé, et un ventre tout aussi parfait.


— Je
me contenterai de ceci en guise de remerciement, déclara-t-il. Quoique, à mieux
vous regarder, je m'en veuille de me conduire en gentleman. Mais on ne saurait
changer sa nature, n'est-ce pas ? Eh bien, je vous souhaite donc une très bonne
nuit.


Tess
s'avisa soudain que l'homme était totalement nu! Sans avoir l'air d'en être
gêné le moins du monde, il lui adressa un bref salut, tourna les talons et se
dirigea vers le rivage.


Elle
se hissa sur un coude, essayant de rappeler l'inconnu. Mais son gosier, irrité par
l'eau salée, refusa d'émettre le plus petit son. Interdite, elle fixa l'homme
qui s'éloignait, sa longue chevelure rassemblée en catogan lui battant les
omoplates. Sans un regard en arrière, il s'enfonça dans la mer jusqu'à ce
qu'elle le recouvrît complètement.


Un
accès de faiblesse fit retomber Tess sur le sable où elle sombra peu après dans
un sommeil réparateur. Son sauveteur l'attendait dans l'ombre de ses rêves, où
il lui sembla plus réel que lors de son apparition sur la plage, avec son corps
d'athlète aux muscles magnifiquement dessinés, ses yeux vert émeraude et son
sourire enfantin.


— Si
d'aventure, vous aviez besoin de moi, ma mie, n'hésitez pas à m'appeler :
Gabriel Dyer... pour vous servir, lui murmura-t-il à l'oreille. A présent que
vous m'avez découvert, je me ferai un plaisir d'accourir. Et Dieu sait que
j'aime obtempérer aux ordres d'une femme, surtout lorsqu'elle est aussi jolie.
Mort ou vif, cela a toujours été mon point faible !


Ces
paroles, comme une tendre promesse, bercèrent Tess, accompagnées du doux
clapotis des vagues et du claquement des voiles d'un antique gréement qui
parcourait ses songes.
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Tess
s'éveilla en frissonnant aux premières lueurs de l'aube. Déjà de timides
rayons, passant entre les maisons cossues, se posaient sur le rivage et la
surface limpide du golfe clair. Désorientée, la jeune femme roula sur le côté.
En sentant le sable humide sous ses paumes, elle se souvint.


—
Oh, non, gémit-elle en se pressant le front.


Une
douleur lancinante lui battait les tempes, comme si un orchestre de hard-rock
se déchaînait sous son crâne, tandis que ses jambes lui semblaient deux blocs
de glace. Ses longs cheveux châtains, souillés de sable, lui collaient au
visage, un goût d'iode et de sel imprégnait sa bouche et sa gorge la brûlait
horriblement.


Avec
un soupir résigné, elle se hissa péniblement sur les genoux. Dieu merci,
songea-t-elle, quelqu'un s'était trouvé au bon endroit juste au moment où elle
en avait eu besoin. Cela paraissait à peine croyable, mais elle avait été
sauvée in extremis d'une noyade certaine. Elle s'en voulut, après coup, de son
comportement stupide et de son inconscience : elle n'avait même pas pris garde
à la marée.


Et
à présent, elle était dans de beaux draps ! A moitié nue, sur une plage
étrangère, avec le soleil levant qui ne manquerait pas d'amener des baigneurs
matinaux. Il lui fallait au plus vite retrouver ses vêtements.


Malheureusement,
pendant son sommeil, la marée
montante avait sans doute déplacé ou emporté ses affaires,
car ni son sac ni ses effets n'étaient en vue. Tess se mit debout et scruta
attentivement la grève. Ouf ! Elle venait de repérer l'une de ses chaussures et
courut la récupérer. L'autre soulier gisait non loin, à côté d'un chiffon en
tas : son chemisier ! Elle secoua le sable qui l'imprégnait et enfila tant bien
que mal le vêtement humide et raidi par le sel.


Par chance, les pans du chemisier
étaient assez longs et pouvaient laisser croire qu'elle portait un maillot de
bain en dessous. Ses chaussures de toile à la main, elle longea la rive jusqu'à
un petit groupe de rochers. Elle n'avait pas grand espoir de retrouver son
jean, mais elle eut la surprise de tomber sur son sac, à moitié enfoui dans le
sable. Ses clés de voiture étaient toujours à l'intérieur.


Au moins, elle ne serait pas obligée de
rentrer chez elle à pied, songea-t-elle avec soulagement. Il était encore tôt
et elle aurait sans doute le temps de se glisser au volant avant d'être
surprise par un promeneur. Redressant le menton, elle se hâta dignement sur la
grève, de l'air de quelqu'un qui effectue son footing quotidien.


— Hé, vous êtes sur une plage
privée, je vous signale ! la héla une voix masculine. Cela ne me dérange pas
outre mesure, mais...


Etait-ce son sauveur de la nuit
précédente? Elle se retourna. L'homme sortait, semblait-il, d'une maison à deux
étages de bois et de verre, perchée sur la dune. Il était grand, avec des
cheveux d'un blond tirant sur le roux, et le teint hâlé. Il portait un pantalon
de toile kaki et une chemise bleu à col officier. Lorsqu'il arriva à sa
hauteur, son sourire révéla une denture d'un blanc éblouissant. Ses yeux
étaient bleus. Non, ce n'était pas son inconnu de la nuit.


— En principe, le bord de mer est
public, répliqua Tess d'une voix enrouée. De toute manière, j'allais partir,
annonça-t-elle en reprenant sa marche.


Elle secoua la tête pour rejeter ses
cheveux en arrière et
se donner une contenance. Le parking de Bernie's Lounge lui
sembla soudain horriblement loin.


— Je vous le répète, je n'en fais
pas une montagne, reprit l'individu en lui emboîtant le pas. Mais on dirait que
vous avez dormi sur la plage, ou je me trompe?


— Et vous, on dirait que vous
n'avez pas dormi du tout, lui répondit-elle du tac au tac.


— Est-ce dans vos habitudes de
passer vos nuits sur le sable, ou votre petit ami vous a laissée tomber?


— Je n'avais pas de rendez-vous
galant, répliqua-t-elle. Et je pense être suffisamment éloignée de votre
propriété pour que vous puissiez vous calmer.


— Comment voulez-vous que je garde
mon calme en si charmante compagnie ?


Une tache sombre, droit devant elle,
attira le regard de Tess. En s'approchant, elle vit qu'il s'agissait de son
jean. Le spectacle qui l'aurait réjouie quelques instants plus tôt devenait à
présent tout à fait embarrassant... Délibérément, elle tourna la tête et
dépassa le vêtement accusateur sans s'arrêter, regrettant juste la monnaie
laissée dans ses poches.


— Si vous changez d'avis concernant les
chevaliers servants, insista-t-il, n'hésitez pas à m'appeler. Mon nom est
Jacques Dumont.


— Comptez sur moi pour m'en
souvenir, Jacques, répondit-elle en entrant dans son jeu, avec un petit sourire
complice. Mais pour l'heure, j'ai rendez-vous, alors excusez-moi.


— Je comprends, acquiesça-t-il.
Moi-même, je faisais une courte promenade avant de commencer ma journée.


Ils avaient atteint la portion de plage
située devant Bernie's, et Tess grimpa la pente menant au parking.


— Au revoir, lança-t-elle
par-dessus son épaule.


— A très bientôt ! s'écria Jacques
Dumont en la suivant du regard.


Tess hâta le pas sans répondre et, parvenue
au sommet de la dune, courut d'un trait jusqu'à sa voiture.


«
Plus jamais, plus jamais ! se répétait-elle intérieurement en faisant démarrer
la vieille Toyota bleue d'un geste rageur. Dorénavant, j'irai nager à la
piscine », se promit-elle, encore bouleversée par sa mésaventure.


 


 


Une
fois rentrée chez elle, sous le jet bienfaisant d'une bonne douche chaude, Tess
commença à reconsidérer sa situation avec un brin d'humour. L'histoire aurait
pu tourner à la tragédie. Après tout, elle avait été à deux doigts de périr
noyée.


Et
si son corps avait été emporté par le courant, les autorités, en retrouvant son
sac sur le sable, auraient légitimement conclu au suicide. Tout le monde se
serait dit que la jeune femme n'avait pu supporter son récent divorce. Et cette
hypothèse lui paraissait bien pire que de se laisser surprendre en
sous-vêtements sur la plage.


Considérée
sous cet angle, son aventure de la nuit n'avait pas été si dramatique que cela.
Elle avait survécu à l'épreuve et, tout ce qu'elle avait récolté, c'était du
sable dans les cheveux... qui partirait au premier shampoing.


Si
seulement elle avait pu se débarrasser de Darrell Cage aussi facilement ! Mais
le bonhomme n'arrivait pas à se fourrer dans le crâne qu'elle n'avait plus
aucun besoin de lui et que sa présence était indésirable.


En
toute honnêteté, cependant, elle ne pouvait l'accabler de tous les torts.
Lorsqu'il n'était pas sous l'emprise de la boisson, Darrell était capable de se
montrer charmant. Il avait l'art de flatter une femme et de lui faire sentir
qu'elle était le centre de l'univers. Et puis c'était un travailleur acharné et
son agence immobilière, spécialisée dans les propriétés en bordure du golfe,
lui rapportait des sommes plutôt rondelettes.


Dommage,
se dit Tess, qu'il n'ait pas été capable de la regarder autrement que comme
l'une de ses nombreuses possessions. Dommage aussi qu'il n'ait pas compris ce
qu'était l'Amour, avec un grand. A !


Dieu
merci, à présent elle était libre. Elle s'était même offert le luxe de refuser
toute pension alimentaire afin de conserver son indépendance. Elle tenait trop
à se débarrasser de Darrell pour garder le plus petit lien avec lui.


Rien
que de penser à son ex-mari lui donnait la chair de poule. Cela lui rappelait
douloureusement le bébé. Si elle avait mené sa grossesse à terme, il aurait eu
un an à présent... Mais elle ne voulait plus y songer. Les remords et les
regrets faisaient partie du passé, et l'important désormais, c'était de
regarder droit devant elle.


Elle
quitta la douche et se sécha puis, une serviette en turban sur la tête, elle
rejoignit sa chambre, regardant au passage le reflet de son corps nu dans le
miroir qui surplombait la commode. Le souvenir de sa rencontre de la nuit lui
revint soudain à l'esprit. L'homme, apparemment, devait être un habitué des
bains de minuit... en petite tenue, car il n'avait pas eu l'air gêné le moins
du monde d'exposer sa nudité. Si seulement elle avait pu se montrer aussi à
l'aise en toutes circonstances, songea-t-elle avec un soupir d'envie.


Et
qui était-il, cet inconnu ? La maîtrise avec laquelle il s'était porté à son
secours, et la manière désinvolte dont il avait regagné son domaine une fois sa
tâche accomplie avaient de quoi surprendre. Tess aurait aimé se souvenir de ce
qu'il avait dit, mais l'empreinte de son baiser brûlant semblait avoir effacé
ses paroles.


L'homme
ne l'avait pas simplement embrassée, il lui avait pris les lèvres comme s'il
s'était agi d'un dû. Et pourtant, il avait affiché une certaine réserve. Il
avait volé un baiser et s'en était tenu là. Ce qui tombait à pic, car elle
aurait été bien incapable de l'empêcher d'aller plus loin s'il avait été animé
d'intentions plus... audacieuses. Elle devait reconnaître qu'il s'était conduit
sur ce point en gentleman. Malgré l'étrangeté de son comportement général et de
sa tenue !


Et
quel était son nom déjà? Elle était certaine qu'il le lui avait dit, mais cette
information aussi s'était envolée. Et plus elle essayait de se le rappeler,
plus elle butait.


Elle
enfila un bermuda bleu marine avec un haut assorti puis se rendit dans la
cuisine pour se préparer un petit déjeuner léger composé de toasts et de café.
Elle prit le plateau avec elle, s'installa dans le coin repas donnant sur le
jardinet et déplia le journal du dimanche.


La
maison qu'elle louait avait beau être modeste, elle s'y sentait à l'aise,
protégée, et surtout, chez elle. Elle n'en demandait pas davantage. Les
meubles, inclus dans la location, n'étaient pas forcément ceux qu'elle aurait
choisis, mais ils étaient pratiques.


«
Dieu merci, je ne fais pas la une du quotidien », songea-t-elle en imaginant
déjà le gros titre : Noyade accidentelle ou suicide ? Une femme disparaît. Seul
son sac a été retrouvé sur la plage.


Soudain,
la voix à l'accent irlandais de son mystérieux sauveur lui revint à la mémoire
: A présent que vous m'avez découvert, je me ferai un plaisir d'accourir,
avait-il murmuré avant d'ajouter : vous n'aurez qu'à appeler...


Appeler
qui ? Impossible de se remémorer le nom en question. Quelle malchance !


A
cet instant, la sonnette de l'entrée la fit brusquement sursauter. En général,
ses visiteurs évitaient le dimanche matin, sachant qu'elle était à la messe.
Mais il ne s'agissait pas d'un dimanche ordinaire. Après une rapide gorgée de
café, elle se dirigea vers la porte.


— J'arrive
! cria-t-elle.


Mais
lorsqu'elle ouvrit, sa joie d'avoir de la compagnie s'effaça.


— Bonjour
!


Jacques
Dumont, le promeneur qui l'avait surprise sur la plage le matin même, se tenait
sur le seuil, le sourire aux lèvres, et un sac en papier à la main.


— Ou
plutôt, re-bonjour, corrigea-t-il avec impudence.


— Mais
que diable faites-vous ici ? l'interrogea-t-elle, abasourdie par son apparition
surprise. Et comment m'avez-vous retrouvée ?


— Eh
bien, ce n'était guère difficile, dit-il joyeusement en sortant du sac le jean
lavé et repassé. J'ai pensé que vous ne seriez pas mécontente de récupérer
votre pantalon.


— Il
n'est pas à moi, rétorqua-t-elle d'un ton sec.


— Ah
bon ? Eh bien, la personne qui a perdu son jean avait dû vous voler votre carte
de crédit.


Il
sortit la carte bancaire de sa poche de chemise et lut le nom :


— Teresa
Cage?


Tess
fixa la carte un instant, et se rappela soudain qu'elle avait fait le plein
d'essence et empoché ensuite la fameuse carte, plutôt que de la ranger dans son
sac.


— Teresa
Miller, rectifia-t-elle, l'air légèrement penaud. Oui, c'est bien ma carte,
ajouta-t-elle.


— Et
ceci ?


— D'accord,
c'est mon jean. Et je vous remercie de me les avoir rapportés, ajouta-t-elle le
plus gracieusement qu'elle put en reprenant son bien des mains de Dumont.


— Oh,
je vous en prie, c'est tout à fait naturel, répliqua avec complaisance son
visiteur. Dites, j'ai l'impression de sentir un délicieux arôme de café, non ?


— L'air
du golfe a dû aiguiser vos sens, déclara-t-elle d'une voix dure.


Puis,
se laissant fléchir, elle se sentit obligée de lui proposer :


— En
voulez-vous une tasse ?


— Ce
n'est pas de refus, répondit-il avec un sourire ravi avant de plier
méticuleusement le sac en papier kraft. Votre maison est charmante et
confortable, ajouta-t-il en la suivant à l'intérieur.


— C'est
une maison louée... meublée, s'empressa-t-elle de préciser.


— Ah,
cela explique les photos de pêche au lancer sur les murs.


— J'ai
emménagé récemment. Comment prenez-vous votre café ?


— Noir,
sans sucre. Merci.


Ils
traversèrent la cuisine et, prenant une tasse supplémentaire sur l'étagère,
Tess fit asseoir Dumont en face d'elle à la petite table du coin repas.


— Et
que faites-vous dans l'existence, monsieur Dumont ?


— Oh,
je vous en prie, vous m'appeliez Jacques, ce matin.


— C'est
que je n'étais pas au mieux de ma forme, ce matin.


— Et
maintenant que vous avez retrouvé votre allant, vous préféreriez que nous
soyons plus à cheval sur les convenances ?


— Oui,
enfin... non, pas vraiment. Mais je ne vous connais pas.


— Eh
bien, commençons par le commencement. Mon nom est Jacques Dumont et je suis
banquier. De père en fils ! Mon papa — le seul et véritable M. Dumont — s'est,
entre nous soit dit, toujours fait appeler Ted par son entourage. Nous sommes
une vieille famille de la Nouvelle-Angleterre et nous avons fait fortune dans
la région de Boston. Je viens d'emménager dans le sud car j'ai l'intention de
profiter plus largement de nos biens, plutôt que de continuer à accumuler
davantage de richesse.


Il
fit une pause et sirota une gorgée de café.


— Voici
à peu près le tableau dans les grandes lignes, poursuivit-il. Alors, allez-vous
laisser tomber les cérémonies à présent?


— Effectivement,
j'en sais assez sur votre compte pour vous appeler Jacques, dit-elle en riant.
Mais pourquoi donc avez-vous pris la peine de traverser toute la ville pour me
rapporter mes affaires ?


— Par
un si beau dimanche matin, la balade m'a fait plaisir, répondit-il.


— Merci,
en tout cas.


Elle
ne savait quoi dire d'autre. Bien qu'il portât beau et fût d'un commerce plutôt
agréable, songea-t-elle, elle
n'avait
aucune envie de nouer des relations plus approfondies.


— Et
comment avez-vous atterri sur notre plage, ce matin ?


Jacques
Dumont, en revanche, n'était pas à court de conversation et semblait bien
décidé à poursuivre son enquête. Tess se hérissa.


— Cela
ne vous regarde pas, répliqua-t-elle.


— Je
sais que je me montre indiscret, admit-il en levant les yeux de sa tasse. Mais
lorsque j'avise une jolie femme devant chez moi, j'ai tendance à devenir
curieux.


— Ah
oui ? Pourtant cela doit arriver bien souvent, j'imagine. Et puis, d'abord, que
faisiez-vous dehors à l'aube ? Ce n'est pas une heure pour un banquier. Mais je
suis peut-être trop indiscrète à mon tour?


— Je
me lève toujours très tôt, répondit-il avec aisance. Un trait de caractère
hérité de mon père. Il observe les oiseaux et il est toujours debout avant
l'aube, armé de ses jumelles. J'imagine que c'est dans nos gènes.


— L'
ornithologie ?


— Très
drôle, ponctua-t-il avec un sourire amusé. Non, les Dumont ont toujours été des
lève-tôt, quelle qu'en soit la raison. Mais j'apprécie votre sens de la
repartie.


— Vous
êtes fort distrayant. Toutefois, pour être franche,
j'avoue que je ne suis pas d'humeur à avoir de la compagnie aujourd'hui.


— La
gueule de bois, sans doute. Je comprends. C'est si pénible.


— Je
n'ai absolument rien bu la nuit dernière, s'insurgea Tess.


— Au
temps pour moi, plaisanta-t-il avant d'avaler le restant de son café. Eh bien,
je vous laisse... pour le moment, mais je serais ravi de vous avoir à dîner. Ce
soir, si vous êtes libre ?


— A
vrai dire, j'avais prévu un plateau devant la télévision.


— Pourquoi
ne pas le remettre à un autre soir ? Je vous propose un endroit tranquille et
détendu, et puis je vous ramènerai tôt. Je n'oublie pas que demain la semaine
de travail recommence.


— Je
n'ai plus qu'à laisser mon repas au congélateur, et à vous faire confiance pour
choisir un bon restaurant.


— Oui,
j'ai déjà un ou deux noms en tête, répondit-il en se levant puis, lui décochant
un sourire charmeur, il ajouta : je passerai vous prendre à 19 heures, si cela
vous convient.


— Très
bien. Votre heure sera la mienne.


— Affaire
conclue. Eh bien, au revoir, Teresa Miller.


— Au
revoir, Jacques Dumont.


Tess
raccompagna son visiteur tout en songeant in petto que son
existence était pleine de surprises. La nuit précédente, elle avait failli
périr noyée, et à présent elle était invitée à sortir, le soir même, par un
jeune banquier qui ne manquait pas d'allure.


Et
puis, il y avait aussi son mystérieux sauveur. Un personnage qui l'intriguait
plus que tout le reste. Jacques Dumont ne manquait pas de séduction, c'était
indéniable, mais l'autre...


L'autre
possédait quelque chose de très spécial. Elle ne pouvait le traduire avec des
mots, mais ses yeux l'avaient constaté et son âme en était encore imprégnée.
Etait-ce un éclat particulier dans ses yeux verts, ou ce délicieux accent
irlandais ? La force tranquille se dégageant de son corps d'athlète ou la
réserve aristocratique de son attitude ? Un peu de tout cela sans doute,
accompagné du sentiment intense qu'il était celui qu'elle avait toujours
attendu.


En
refermant la porte d'entrée, elle se rendit compte qu'elle avait accepté
l'invitation de Jacques Dumont uniquement dans l'intention de découvrir
l'identité de l'homme qui l'avait sauvée.


Il
fallait à tout prix qu'elle retrouve son nom.  
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 Le
Gulf Shore Club était un endroit plutôt guindé, et Tess se félicita d'avoir
enfilé au dernier moment une robe noire un peu habillée plutôt que le pantalon
et le chemisier initialement prévus. Leur table donnait sur une magnifique vue
du golfe et Jacques Dumont semblait avoir ses habitudes dans la maison.


— Je
ne vous ai pas demandé quel était votre métier, Teresa, dit-il en soulignant
l'énoncé de son nom d'un sourire chaleureux.


— Je
suis responsable de la comptabilité dans une petite entreprise de Los Palmas.


— Ainsi,
nous sommes tous deux dans le même domaine : les chiffres !


— Oh,
mes relations avec la banque se limitent aux appels qui me signalent mes
découverts.


Jacques
sourit et se carra confortablement dans son siège sans lâcher Tess du regard.


— Ce
n'est pas vous qui établissez les bulletins de salaire des employés ?


— Non,
la charge en incombe à l'un des directeurs financiers. Je ne m'occupe que des
comptes courants.


— Si
un jour vous songiez à changer de patron, pensez à moi. Je suis toujours à la
recherche de comptables.


— Une
comptable attachée à votre personne, je présume ? demanda-t-elle en levant un
menton impertinent.


— Ce
sera à vous de décider du poste que vous voudrez occuper, bien entendu, dit-il
en tournant la tête vers le sommelier qui venait prendre la commande. Que
pensez-vous d'un vin blanc ? demanda-t-il à Tess.


— D'accord
pour le vin blanc, mais un verre seulement, précisa-t-elle.


Jacques
lui adressa un regard de reproche amical et commanda une bouteille.


— Alors,
avez-vous faim? s'enquit-il.


— Une
faim de loup.


— Je
vous recommande les fruits de mer; ici, ils sont excellents. A moins que vous
ne préfériez un steak qui sera sûrement tout à fait acceptable.


— Je
vous laisse juge, répondit-elle avec un sourire.


— Voyons
un peu les suggestions du jour, dit-il en ouvrant le menu. Le crabe est assez
tentant... Oh, non, prenons le homard. Je trouve que le crabe est vraiment trop
compliqué à manger. Que préférez-vous?


— Je
vote pour le homard.


Le
coucher du soleil déployait tous ses fastes à l'horizon, et Tess admira par la
baie vitrée les rayons obliques qui ourlaient d'or la crête de chaque vague.
Des enfants jouaient sur le rivage — deux silhouettes en contre-jour qui
couraient après un ballon. Dans un bref instant, l'astre sombrerait dans les
flots.


— Alors,
avez-vous passé la nuit sur la plage ? lui demanda Jacques. Le temps s'y
prêtait magnifiquement, en tout cas.


— Jacques,
je préférerais que nous évitions le sujet.


— Je
ne veux pas me montrer indiscret, mais si vous étiez en plan, j'aurais pu au
moins vous offrir un canapé où dormir.


—
Si vous voulez vraiment savoir, j'ai pris un bain et le courant m'a entraînée
au large. J'ai failli me noyer et lorsque j'ai enfin regagné le rivage, je me
suis évanouie, répliqua Tess avec impatience. Voilà toute l'histoire.


— Vous
n'avez pas pris garde à la marée descendante? s'inquiéta Jacques. Mais cette
funeste habitude
des
bains de minuit aurait pu vous être fatale ! Connaissez-vous au moins des gens
sur la plage ?


— Non,
je n'y connais personne. Et puis ce n'est pas une habitude, ça a été un simple
caprice.


— Cela
n'a pas dû être facile de vous repérer par une nuit sans lune comme celle-là.


— Effectivement.
D'autant que toutes les maisons étant plongées dans l'obscurité, je n'arrivais
pas à distinguer leur contour. Je dois dire que j'ai eu de la chance :
quelqu'un a éclairé sa terrasse un bref instant et cela m'a permis de reprendre
le bon cap.


Jacques
fronça les sourcils et passa machinalement le doigt sur le bord de son verre de
vin.


— Et
moi qui vous ai taquinée alors que vous sortiez d'une véritable épreuve.


— C'est
du passé, maintenant.


— Quelle
maison était-ce ? En avez-vous une idée ?


— Non,
mais j'ai nagé droit dessus, répondit Tess distraitement en sirotant une gorgée
de vin. La lumière venait peut-être de chez vous. Etiez-vous encore
debout si tard?


— Non,
rétorqua vivement Jacques. Je fais partie des lève-tôt, souvenez-vous.


— C'est
vrai, vous aimez vous promener à l'aube pour voir ce que la marée a déposé sur
la plage.


— Et,
ma foi, j'ai fait une assez jolie découverte aujourd'hui, non?


Tess
partit d'un gloussement poli, bien qu'elle eût l'impression
d'avoir affaire à un incorrigible curieux doublé d'un hâbleur impénitent.


— A
propos, j'ai rencontré l'un de vos voisins la nuit dernière, lâcha-t-elle sur
un ton innocent.


— Ah
oui ? s'étonna Jacques. Et qui cela?


— Je
n'ai pas retenu son nom, mais j'ai eu l'impression qu'il s'agissait d'un
Irlandais.


Elle
sourit en se remémorant le charmant accent de la voix qui avait chuchoté à son
oreille.


— Le
connaissez-vous ? demanda-t-elle.


— Je
ne vois aucun Irlandais dans les parages, répondit Jacques, le front plissé,
cherchant visiblement dans ses connaissances un homme qui correspondrait à
cette description. Non, vraiment... comment l'avez-vous rencontré?


— Sur
la plage, un peu plus tôt, mentit-elle, n'ayant aucune envie de mentionner de
nouveau sa baignade nocturne. Oh, à présent, j'ai l'impression que je me
souviens... Un nom commençant par un D, Donnell ou O'Donnell. Attendez. Non,
c'est Dyer ! s'exclama-t-elle triomphalement. Y a-t-il un dénommé Dyer dans
votre coin ?


— Non.
Je vous assure qu'il n'y a pas le moindre Dyer dans les environs.


Tess
se sentit étrangement heureuse d'avoir pu retrouver le nom de son sauveur.
Jacques, quant à lui, semblait absorbé dans ses pensées, le front barré d'une
ride profonde.


— J'ai
imaginé qu'il habitait à proximité, continuat-elle. Mais ce n'est pas
nécessairement le cas. Moi, par exemple, je ne réside pas sur le front de mer.


— Le
coin est beau et, comme vous l'avez souligné, la plage est publique.


Remarquant
la perplexité de son compagnon, Tess préféra changer de sujet.


— Vous
disiez être venu pour profiter du climat, mais avez-vous délocalisé vos
affaires par la même occasion ?


— Bien
sûr. Grâce aux nouvelles technologies, n'importe quel endroit équipé d'un fax
et d'un modem permet l'accès au marché. L'emplacement du bureau a bien peu
d'importance, c'est le carnet d'adresses et la vélocité de l'information qui
comptent.


— Ainsi,
vous avez déménagé uniquement pour convenances personnelles.


— Tout
juste. Je préfère le soleil de Floride aux rigueurs de la météo bostonienne.


— Je
vous comprends. Etant originaire du Connecticut, j'apprécie aussi le climat de
Los Palmas.


— Et
quel a été le déclic pour vous faire venir?


— J'ai
épousé un natif de Floride. Il travaille à Tampa.


— Et
vous avez divorcé?


— Exact,
répondit-elle laconiquement. Mais j'ai l'intention de m'installer dans la
région.


— J'en
ferai peut-être autant, dit-il en la dévisageant d'un regard appuyé. J'aime
beaucoup les gens d'ici.


Tess
sourit, tout en se sentant légèrement mal à l'aise sous son regard scrutateur.
Il avait beau se montrer amical, elle commençait à trouver son intérêt un peu
suspect. Sans qu'elle pût s'expliquer pourquoi. Au fond, songeat-elle, ce
n'était pas en lui qu'elle n'avait pas confiance, mais en elle-même. A présent
que son divorce avait été prononcé, elle avait la ferme intention de garder son
indépendance pour un bout de temps. Et voici qu'elle dînait en compagnie d'un
jeune et riche banquier tout en entretenant des fantasmes peu platoniques à
propos du mystérieux étranger de la plage !


L'arrivée
des crustacés fit heureusement diversion et la conversation prit un tour plus
détendu. A la fin du repas néanmoins, Jacques leva son verre en regardant Tess
droit dans les yeux.


— J'ai
beaucoup apprécié notre soirée, déclara-t-il.


— Moi
aussi, répliqua Tess avec un accent sincère. Je n'étais pas sortie depuis un
bon moment.


— Eh
bien, je veillerai à ce que vous sortiez plus souvent, remarqua-t-il d'une voix
aux accents vibrants. Que faites-vous demain soir?


— Je
n'en sais rien, répondit-elle d'un ton hésitant. Sans lui laisser le temps de
trouver une excuse pour
freiner la
progression de leur intimité, il proposa :


— Que
diriez-vous de dîner chez moi ?


— Vraiment,
je ne sais pas. Je suis ravie d'avoir lié connaissance... mais je n'ai pas
l'intention de sortir tous les soirs.


— Et
moi qui croyais m'être montré sous mon meilleur jour, un parfait homme du monde
!


Il
eut beau accompagner sa phrase d'un sourire, la crispation de ses lèvres
révélait une certaine tension intérieure.


— Mais
vous avez été un parfait gentleman, lui assura Tess.


— Alors,
venez chez moi. Je continuerai à me
conduire
en gentleman. A moins que vous ne préfériez retourner au restaurant?


— Il
ne s'agit pas de cela, répliqua vivement Tess. Mais je sors de cinq ans de
mariage. Cinq ans pendant lesquels j'ai vu tous les jours le même homme.


— Je
ne réclame pas un engagement à long terme, juste un simple dîner.


— Je
l'ai bien compris. Seulement, voyez-vous, je suis mal à l'aise à l'idée de
sortir chaque soir.


— En
ce cas, attendons jusqu'à mardi, hein ? Qu'en pensez-vous ?


— Bon,
je me rends ! s'exclama Tess, amusée de voir à quelle allure il s'accommodait
de ses desiderata. D'accord pour mardi.


— Magnifique.
Souhaitez-vous que je vous raccompagne à présent?


— Avec
plaisir, je me sens un peu fatiguée.


— Le
temps de régler l'addition et nous filons.


 


 


Jacques
se gara devant sa maisonnette et prit les mains de Tess dans les siennes.


— J'ai
passé une merveilleuse soirée, lui déclara-t-il de nouveau d'une voix douce. Et
j'espère qu'il en a été de même pour vous.


— Je
peux vous l'assurer, Jacques. Et je suis enchantée que vous m'ayez surprise sur
votre plage.


— Et
moi donc.


Il
pencha la tête et lui déroba un baiser par surprise.


— A
quelle heure voulez-vous que je vienne mardi ? demanda-t-il d'un ton déterminé.


— 19
heures ? Je travaille non loin d'ici et je n'ai pas besoin de beaucoup de temps
pour me préparer.


— Parfait,
dit-il en se hâtant de sortir pour aller lui ouvrir la portière et lui donner
le bras. Vous pourriez peut-être apporter votre maillot de bain, ajouta-t-il
avec un sourire taquin. Bonne nuit, Tess. Et à mardi.


— Bonne
nuit.


Elle
l'observa tandis qu'il regagnait sa voiture, et elle se sentit agitée de
sentiments contradictoires à son égard. Elle n'avait rien à lui reprocher ;
néanmoins, elle n'était pas folle de joie à l'idée de le revoir. Pourquoi était-elle
sur ses gardes ?


C'était
sans doute la compagnie des hommes en général qui la hérissait, songea-t-elle
en pénétrant dans sa maison obscure, et le malheureux Jacques n'y était pour
rien. A moins que le problème ne vînt d'un bel inconnu nommé Dyer...


Elle
ignorait tout à son sujet, et pourtant elle se sentait encline à lui accorder
sa confiance. Sans hésiter. Lui aussi lui avait dérobé un baiser, mais avec une
grâce charmante qui n'avait rien eu d'offensant, au contraire ! Alors que ce
banquier trop beau parleur lui donnait l'impression d'être comme manipulée.


Elle
se hâta de troquer sa robe contre une tenue plus décontractée : un pantalon de
survêtement en coton et un peignoir léger. Elle était bien décidée à profiter
du reste de la soirée pour finir le nouveau roman palpitant dont elle avait
entrepris la lecture et, avec un peu de musique classique à la radio, ce serait
parfait pour...


La
sonnette vint interrompre ses projets douillets et elle alla ouvrir en poussant
un soupir de résignation. Il s'agissait sans doute de Betty Crown, une collègue
de bureau qui traversait des périodes de dépression et avait pris l'habitude de
venir lui raconter ses malheurs.


Mais
ce n'était pas Betty.


— Bonsoir,
ma chérie, heureux de t'attraper au nid, s'exclama Darrell Cage en franchissant
sans façon le seuil de la maison.


— Hé
! s'écria Tess en tentant de lui barrer le chemin. Je ne t'ai pas proposé
d'entrer, que je sache...


— Oh,
Teresa! Si on ne peut plus passer un moment ensemble pour évoquer le bon vieux
temps, où allons-nous ?


— J'ai
signé tous les papiers, et renoncé à mes droits, Darrell. Tes précieuses
activités sont bien à l'abri. Alors, tu pourrais au moins me rendre ma liberté.
Notre divorce est dé-fi-ni-tif.


— Je
ne suis pas ici pour parler affaires, Tess.


— Je
ne suis même pas habillée, protesta-t-elle en bloquant toujours le passage.


— Je
t'ai vue dans des tenues beaucoup plus légères, répliqua-t-il avec un regard
concupiscent.


— Eh
bien, c'est terminé à présent, décréta-t-elle d'un ton ferme. Il est temps que
tu partes.


— Pas
question ! lança Darrell en l'esquivant adroitement. Tu vois ? Triompha-t-il.
Il ne s'est rien passé d'extraordinaire. Je suis à l'intérieur du salon et tu
es saine et sauve, non ?


— Qu'est-ce
que tu veux, à la fin ? s'enquit-elle d'un ton résigné. Il est presque 10
heures du soir.


— Mais
tu as toujours été un oiseau de nuit. Et je savais très bien qu'il ne serait
pas trop tard pour te rendre visite. Je voulais juste te demander comment
s'était passée ta soirée, déclara-t-il en s'affalant sur le rocking-chair.


— Quelle
soirée ?


— Mais
celle que tu viens de passer avec le gommeux qui t'a déposée devant chez toi il
y a une demi-heure. Alors, comment c'était?


— Ça
ne te regarde pas.


— Pourtant,
je me rappelle t'avoir écoutée pendant tout un dîner parler des nouvelles
orientations de ta vie :
tu m'as
affirmé que tu en avais fini, et pour de bon, avec la gent masculine, je m'en
souviens clairement. Il quitta son fauteuil et vint se poster devant elle.


— Et
toi, t'en souviens-tu ?


— Oui,
répondit-elle en déglutissant avec peine. Et alors ?


— C'est
un comble tout de même ! Après avoir déclaré « publiquement » que tu ne ferais
plus jamais confiance aux hommes — à cause de moi qui plus est —, tu cours
maintenant le guilledou au vu et au su de tout le monde !


— Je
te répète que ma vie privée ne te regarde pas, protesta-t-elle en reculant d'un
pas. Je ne suis plus ton épouse.


— Il
y a trois mois, tu l'étais encore ! s'écria-t-il, hors de lui.


— Mais
nous sommes séparés depuis plus d'un an...


— Trois
fichus mois. Tu pourrais passer l'éponge, Teresa.


— C'est
bien ce que j'ai fait ! cria-t-elle à son tour, perdant patience. Quel est le
problème, Darrell, hein ? Tu ne peux plus me tyranniser à ta guise? Tu m'as
fait signer tes satanés papiers jusqu'au dernier et tu ne trouves rien de mieux
que m'espionner pour me faire de nouvelles scènes ?


— Tu
n'épouseras personne d'autre, Teresa, la menaça-t-il d'une voix brutale. Ça, je
te le promets !


En
voyant son visage congestionné par la colère, Tess regretta de n'avoir pas
invité Jacques pour contrer l'accès de jalousie de son ex-mari. Quoiqu'elle
soupçonnât Jacques Dumont d'être plutôt un négociateur qu'un chevalier servant
capable de prendre fait et cause pour elle. Non, tout bien pesé, le sieur Dyer
serait sans doute beaucoup plus à l'aise dans le rôle de protecteur, face à des
individus du style de Darrell...


Celui-ci
fit un pas en avant, acculant Tess contre le rebord du divan.


— C'était
quoi, ton intention en divorçant ? Recouvrer ta liberté pour fréquenter d'autres
hommes ?


— Non,
me libérer de toi, répondit-elle d'un ton neutre.


«
Pas question de le laisser me dicter sa loi, s'insurgea Tess intérieurement. Ni
maintenant ni plus tard ! »


— Et
où est-il à présent, cet oiseau rare? persifla Darrell. A-t-il au moins été du
goût de madame continua-t-il en la saisissant par les épaules.


— Lâche-moi,
espèce de salaud ! Sors d'ici.


— Quel
genre d'homme cherches-tu donc ? demandat-il, mauvais. Avoue !


— Le
contraire de ce que tu es...


Darrell
l'écarta d'un geste et l'envoya valdinguer sur le plancher. Tess se releva tant
bien que mal, les yeux mouillés de larmes.


— Un
homme comme Gabriel Dyer, murmura-t-elle en s'émerveillant que le prénom lui
soit revenu d'un coup. Gabriel Dyer.


— Ainsi,
c'est son nom !


Les
yeux luisant de haine, Darrell fondit sur elle avec un air meurtrier. Soudain,
Tess entendit une voix pressante à son oreille :


— Fichez-lui
un bon coup de tête dans l'estomac, ma jolie... Allez-y ! chuchota la voix.


Sans
demander son reste, elle visa le ventre de Darrell et le fit tomber à la
renverse sur le divan.


— Profitez
de ce qu'il a perdu l'équilibre pour lui claquer les oreilles, reprit la voix,
et tordez-lui le bras dans le dos.


Tess
obtempéra sans réfléchir. Au moment où Darrell se relevait, elle abattit ses
mains en coupe sur ses deux oreilles. Il gémit en se tenant la tête. Tess
enchaîna aussitôt en lui tordant le poignet et, d'une brusque pression, le fit
tomber à genoux sur le sol.


— Bien
joué, ma belle ! commenta la voix de Gabriel. Mais ne vous arrêtez pas en si
bon chemin. Maintenez-lui
le bras
contre les omoplates et tirez de toutes vos forces sinon il ne va pas vous
prendre au sérieux. Plus fort ! insista-t-il en voyant que Tess hésitait. Comme
si vous vouliez lui briser les os ! Et à présent, vous allez gentiment le
raccompagner à la porte.


Elle
obéit et accentua la torsion jusqu'à ce que Darrell se remît péniblement sur
ses pieds en geignant. Elle le poussa alors vers l'entrée, sans relâcher la
pression. Un instant plus tard, Darrell se retrouvait dans le jardin, en train
de masser son épaule douloureuse.


— Espèce
de sale..., commença-t-il.


Tess
ne lui laissa pas le loisir de continuer ses invectives. Elle claqua la porte,
tira le verrou et la chaîne de sécurité, et s'y adossa avec un immense soupir de
soulagement. Puis, tout à coup, elle sursauta en réalisant ce qui venait de se
passer.


— Gabriel
? appela-t-elle timidement. Mais il n'y avait personne d'autre dans la pièce.


— Gabriel
Dyer? reprit-elle. Où êtes-vous ?


— Ici.


L'homme
surgit de derrière la chaise longue où Tess avait l'habitude de s'installer
pour lire.


— Seigneur
! mais comment êtes-vous entré ? Et juste au bon moment ! Comment avez-vous su
?


Tess
s'avança vers lui, un sourire de reconnaissance aux lèvres, prête à lui poser
une bonne douzaine de questions à la fois.


— Attendez,
je vous prie ! s'exclama-t-il en l'arrêtant d'un geste de la main Je n'ai pas
le moindre vêtement sur moi. Et je ne voudrais pas offenser votre pudeur, chère
enfant. Vous feriez mieux d'éteindre la lumière.


— Quoi
? s'étonna-t-elle avant de s'aviser qu'il disait vrai. Comment êtes-vous arrivé
ici, nu ?


— C'est
une longue histoire, répondit-il avec un sourire. Alors, de grâce, donnez-moi
un peu d'obscurité à défaut de vêtement.


En
dépit de l'étrangeté de la situation, elle allait satisfaire sa requête
lorsqu'un détail singulier la figea sur place. Elle venait de voir le
bras de Gabriel Dyer passer au travers du fauteuil comme au beau milieu d'un
numéro de prestidigitation. 
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Tess
n'en croyait pas ses yeux. Et pourtant, elle avait bien vu! Le bras de Gabriel
avait littéralement fendu le dossier du fauteuil... Ce n'était pas un
malheureux verre de vin qui lui donnait des hallucinations, tout de même ! Non,
elle se sentait dans son état normal. Or ce qui venait de se produire était
tout bonnement impossible.


— Vous
êtes..., commença-t-elle en bégayant, ne sachant plus comment formuler sa
question.


— Je
suis ce que je suis, répliqua-t-il avec un sourire désarmant. Et, nu comme un
ver, présentement. Auriez-vous l'obligeance d'éteindre ?


— Ah
oui, la lumière, marmonna-t-elle en actionnant le commutateur.


Le
seul éclairage provenait désormais de l'entrée et découpait un rectangle
lumineux sur le plancher.


— Merci,
dit-il. Je me sens plus à mon aise dans la pénombre. A propos, permettez-moi de
me présenter. Gabriel Dyer, ajouta-t-il en lui tendant la main.


Tess
la regarda d'un air sceptique. Comment pouvait-elle serrer la main d'un homme
qui passait au travers des meubles ?


— Oui,
je sais, répondit-elle en marchant résolument vers lui.


Elle
réprima un léger sursaut en sentant le solide contact d'une paume tiède... et
tout à fait réelle.


— Tess
Miller, annonça-t-elle à son tour.


— Je
suis au courant, précisa Gabriel.


Il
garda sa main serrée dans la sienne un instant, le regard rivé sur la jeune
femme, puis il la libéra et se croisa les bras sur la poitrine.


— Pouvez-vous
le refaire ? s'enquit Tess. Baissez un peu les bras pour voir.


— Oh,
ça, dit-il d'un air modeste en laissant tomber ses deux bras au travers du
fauteuil avant de poser ses poings sur ses hanches. J'ai quelques soucis avec
les objets matériels, voyez-vous. Sinon, ne croyez-vous pas que j'aurais serré
le cou de ce goujat qui vous voulait du mal ?


— Je
n'y avais pas pensé, répliqua-t-elle tout en se demandant si elle n'était pas
en train de perdre la raison. J'essaye simplement de comprendre comment vous
pouvez faire ce tour.


— Figurez-vous
que je n'appartiens pas entièrement à ce monde, répondit-il en laissant fuser
un rire musical. En quelle année sommes-nous ?


— 2000.


— Eh
bien, sans être très calé dans les chiffres, je dirais que cela fait bien dans
les trois cent cinquante ans que je n'ai rien touché de mes mains. Jusqu'au
moment précis où je vous ai rencontrée, jeune fille.


— Trois
cent cinquante ans ! répéta-t-elle en écho, incrédule.


L'individu
déraillait visiblement...


— Qu'est-ce
que vous me racontez ?


— Nous
étions en septembre, de l'an de grâce 1641, lorsque l'équipage de La Maria
Louisa m'a expédié par-dessus bord sans cérémonie, lança-t-il avec son rire qui
cascadait. C'était la mort certaine !


— Mais
de quoi parlez-vous ?


— De
mutinerie, scanda-t-il en détachant les syllabes comme s'il s'adressait à une
mauvaise élève. Ils m'ont tout bonnement occis !


— Occis
? Hé, une minute... Comment voulez-vous que
je croie un bobard pareil! Vous prétendez qu'on vous a tué, pour de bon ?


— Affirmatif
! Quand on est mort, c'est pour de bon, belle damoiselle. En tout cas dans ce
monde, répliqua-t-il sans se troubler.


— Mais
vous êtes là, devant moi, protesta Tess. Je vous vois, Gabriel. Je peux vous
toucher.


— Je
n'arrive pas à comprendre moi-même comment cela fonctionne. Mais les faits sont
là : ils m'ont flanqué à l'océan et m'ont laissé m'y noyer. Ça, je peux vous
l'assurer. Jusqu'à ce que, la nuit dernière, le destin vous ait fait croiser
mon chemin. Vous avez été le premier être humain avec lequel je suis entré en
contact depuis... depuis trois cent cinquante-neuf ans, exactement. C'est la
pure vérité, mademoiselle. Je ne vous mens pas.


— Revenez
sur terre.


— Plaît-il
?


Il
redressa la tête et la regarda avec une curiosité mêlée d'étonnement. Puis,
avec un sourire entendu, il enchaîna :


— Ah,
je comprends, votre phrase signifie que vous ne me croyez point, n'est-ce pas ?
Eh bien, regardez-moi.


Sur
ces mots, il disparut.


— Où
êtes-vous ?


Tess
se retourna brusquement, espérant surprendre son ombre se glissant vers quelque
cachette. Elle ne vit rien de la sorte, mais eut l'impression de sentir une
légère brise, teintée d'effluve marin.


— D'accord, je
suis très impressionnée. Vous pouvez revenir maintenant.


Ce
qu'il fit. Il réapparut tout aussi subitement, et Tess se retrouva nez à nez
avec l'homme qui lui souriait d'un air narquois.


— Oh,
Seigneur ! gémit-elle, les genoux soudain pris de faiblesse.


Elle
se laissa choir sur le divan sans le quitter du regard.


— Oh,
mon Dieu, continuait-elle comme une litanie.


— Je
ne suis toujours pas vêtu, se plaignit-il tandis que la lumière provenant de
l'entrée révélait les contours de sa haute silhouette.


— Il
ne me reste plus qu'à vous croire, murmura Tess d'une voix faible. Ainsi, vous
êtes réellement un homme... mort ?


— Je
le crains.


— Mais
comment êtes-vous parvenu jusqu'ici ? Et pourquoi ?


— Je
n'en ai pas la plus petite idée. Je vous ai entendue vous débattre dans l'eau
et je me suis porté à votre secours. Imaginez ma surprise lorsque je me suis
rendu compte que j'étais capable de vous tenir.


— Aviez-vous
déjà essayé auparavant? Vous étiez-vous déjà risqué — hors de l'océan — dans ce
monde ?


— Oh,
oui, plus d'une fois. Mais jamais jusqu'au rivage et personne ne m'entendait ni
ne me voyait. Il m'avait toujours été impossible d'établir le moindre contact.


Tess
se demanda un instant si le choc de leur querelle avec Darrell avait pu lui
provoquer un traumatisme mental.


— Votre
histoire est tellement étrange, tellement... incroyable. Néanmoins, j'aimerais
l'entendre depuis le début.


— Je
souhaiterais sincèrement me vêtir d'abord, lui rappela-t-il. Ce n'est pas que
je sois un modèle de pudeur, mais vous n'êtes ni ma mère ni une créature de la nuit,
ainsi j'aimerais autant que faire se peut me trouver dans une tenue plus
décente.


— Comment
pourrez-vous porter des vêtements alors que vous ne pouvez pas toucher une
simple chaise ?


— Justement,
je l'ignore. Tess se leva.


— J'ai
une idée : comme vous êtes capable de me toucher, peut-être pourrez-vous aussi
toucher mes vêtements? Evidemment, vous risquez d'y être un peu à l'étroit. Mais je possède un ou
deux caleçons de coton qui feront sans doute l'affaire. Attendez-moi une
minute.


Elle
courut à sa chambre, dans un léger état d'étourdissement. Soit elle était en
train de perdre la raison, soit il y avait un... fantôme au beau milieu de son
salon ! Un fantôme nu, qui plus est... La situation, sans manquer de charme,
était un défi scandaleux au bon sens, songeât-elle.


Il
était bel homme, au fond, et il était venu à son secours, tel un chevalier de
légende dans son armure étincelante. Il l'avait déjà sauvée deux fois. Etait-ce
possible ? Ou bien avait-elle créé de toutes pièces une sorte de fantasme masculin
idéal tout droit sorti de son imagination débordante ?


«
Pourtant, se dit-elle, je viens à grand-peine de me débarrasser d'un homme.
Pourquoi diable irais-je en fabriquer un autre ? »


Elle
sortit son caleçon noir de la commode, se doutant qu'il le préférerait à
l'autre, d'un rose fluo. En regagnant le salon, elle aperçut son reflet dans le
miroir de son bureau : celui d'une femme ordinaire, vêtue d'un pantalon de
survêtement d'homme et d'un peignoir lâche. Comme vision féminine, il y avait
mieux ! Ni maquillage ni accessoires un peu raffinés... Elle se demanda ce que
son hôte allait penser des femmes modernes.


Il
était trop tard, à présent, pour remédier au désastre; la première impression
avait déjà été faite, et c'était, à en croire le dicton populaire, la bonne.
Tant pis ! se dit-elle crânement en hâtant le pas.


— Voyez
si vous pouvez entrer dans ceci, monsieur Dyer, déclara-t-elle d'un ton raide
en lui tendant le caleçon.


Il
avança une main hésitante, puis s'empara du collant qu'il malaxa et étira joyeusement.


— Le
premier vêtement que je touche depuis des siècles ! s'exclama-t-il. Il sera
sans doute un peu juste, mais cela me paraît tellement étonnant d'avoir enfin
quelque chose à me mettre.


Gabriel
gagna le coin le plus sombre de la pièce et entreprit d'enfiler le caleçon. Un
juron lui échappa lorsqu'il se prit un orteil dans l'élastique.


— Eh
bien, nous y voilà, dit-il enfin. Auriez-vous l'obligeance de donner un peu de
lumière ?


Tess
actionna le commutateur et posa son regard sur l'homme qui se tenait devant
elle.


Il
n'était pas loin d'atteindre le mètre quatre-vingt-dix, ses épaules étaient
larges, son torse et ses bras très musclés. Au lieu d'avoir l'air ridicule dans
ce pantalon trop serré qui lui moulait les hanches et lui arrivait à mi-
mollets, son air fier lui conférait une allure saisissante.


Ses
mains étaient fortes et calleuses, mais ses longs doigts ressemblaient
davantage à ceux d'un pianiste. Tess découvrit deux petites cicatrices sur son
beau visage, l'une sur la pommette gauche, l'autre sur l'arête du maxillaire.
Sa bouche aux lèvres pleines et bien dessinées semblait sans cesse sur le point
de se fendre en un sourire qui découvrait alors une rangée de dents régulières
d'une blancheur parfaite. Sous d'épais sourcils, son regard expressif, d'une
belle nuance verte, dénotait une nature bienveillante, encline à la taquinerie.
Un ruban rouge retenait en catogan sa longue chevelure au ton de caramel brûlé.


Tess
ne pouvait détacher ses yeux de lui tandis qu'il essayait d'ajuster de son
mieux le caleçon sur son corps.


«
A présent qu'il est là, sous mon toit, Seigneur, que faire d'un pareil
énergumène ? » songea-t-elle, complètement décontenancée.


Gabriel
leva les yeux et sourit.


— Vraiment
confortable, ce tissu, apprécia-t-il à voix haute. On pourrait en obtenir une
somme rondelette dans n'importe quel port d'escale.


Tess
n'arrivait toujours pas à croire ce qui lui arrivait. Elle se laissa tomber sur
le sofa. La soirée s'était déjà montrée éprouvante et elle semblait loin d'être
terminée.


— Etait-ce
votre métier? s'enquit-elle sur le ton de la conversation ordinaire. Vous
faisiez du commerce maritime ?


— En
quelque sorte, répondit-il, laconique. Il jeta un coup d'œil à la chaise longue
derrière laquelle il
s'était réfugié quelques instants plus tôt puis, passant sa paume sur la
cotonnade qui lui couvrait les cuisses, il s'installa prudemment dedans.


— Et
maintenant, dit-il, satisfait, je crois que... Il ne put finir sa phrase. Au
moment où il avait voulu
appuyer
son dos contre le siège, patatras ! Il était passé au travers et venait de
heurter le plancher avec un choc sourd.


— Sacrebleu!
jura-t-il, sous le coup de la surprise. Si ses jambes et son bassin étaient
bien calés dans la
chaise
longue, son buste, lui, se retrouvait plaqué au sol.


Il
opéra un rétablissement périlleux et parvint à s'asseoir en équilibre sur ses
ischions.


— Quel
est ce monde étrange où je peux porter vos culottes, mais où il m'est interdit
de m'asseoir dans un fauteuil ? demanda-t-il à Tess. J'avoue que je suis un peu
dépassé.


Tess
essayait de garder son sérieux devant le comique de sa mésaventure, cherchant
en vain une réponse quand une idée la traversa subitement. En un tournemain,
elle se débarrassa de son peignoir et le lui tendit.


— Tenez,
dit-elle, enfilez ceci et essayez de vous rasseoir.


— Je
ne sais pas de quoi je vais avoir l'air là-dedans, mais je veux bien le mettre
si cela peut vous faire plaisir.


Elle
l'observa avec intérêt tandis qu'il reprenait place avec précaution sur le
siège. Lentement, il s'adossa. Et rien de fâcheux ne se produisit.


— Vous
êtes un véritable génie ! s'écria-t-il. Car moi, je n'y comprends goutte.


— Moi
non plus, avoua-t-elle. Mais on dirait que mes vêtements agissent comme une
sorte de tampon entre le monde matériel et vous.


— En effet...


D'un air pensif, il se livra à un petit
test en posant sa main nue sur l'accoudoir. Immédiatement, elle y disparut
jusqu'au poignet.


— Je suis à même de vous toucher,
ainsi que vos habits, pourquoi n'est-ce point pareil avec vos meubles ?


— Ils ne m'appartiennent pas. Ils
sont loués.


— Loués ? La maison aussi ?


— Oui, avec tout ce que vous voyez
autour de vous.


— Nous tenons peut-être là
l'explication. Mais alors, comment se fait-il que je puisse me tenir debout sur
votre plancher de location ?


Tess réfléchit un instant.


— Là, vous m'en demandez trop. Une
lueur s'alluma dans le beau regard vert qu'il posait sur elle.


— C'est à cause de vous, dit-il. Le
sol porte la trace de vos pas, il est entré en contact avec la semelle de vos
souliers. Oui, ma jolie, votre marque y est inscrite, c'est pourquoi je peux le
fouler. Une étrange alchimie est à l'œuvre ici — entre votre corps et le mien.
Tess se sentit rougir. Le ton mélodieux avec lequel il avait prononcé cette
simple phrase lui avait soudain donné une résonnance charnelle. « Comme si mon
corps possédait une sorte de charme magique, capable de donner forme au monde
par un simple contact », s’émerveilla-t-elle.


— Et pourquoi moi ?


— Pourquoi pas ? répondit-il
distraitement car, en se réinstallant dans la chaise longue, il avait de
nouveau basculé en arrière. Par tous les saints du paradis ! Cette chaise
elle-même me joue de drôles de tours.


Puis il s'esclaffa, ravi de sa nouvelle
position, allongé avec les pieds en l'air.


— Et comment sort-on de cette
chaise miracle ?


— Il suffit d'actionner l'accoudoir
d'un coup sec... Non, je crains que ce ne soit pas possible, dans votre cas.
Laissez-moi vous aider.


Elle lui saisit les mains et tira vers
elle. Le fauteuil rebascula vers l'avant, permettant à Gabriel de reprendre pied
sur le plancher. Le peignoir avait glissé de ses épaules et il se tenait devant
Tess, les mains toujours dans les siennes, le visage souriant.


— J'ai l'impression que votre monde
me réserve bien des surprises, déclara-t-il. Mais avec vous comme guide, je
suis certain de m'en tirer sain et sauf.


Il porta alors les mains de la jeune
femme à ses lèvres et déposa un doux baiser sur chacune.


Tess le dévorait du regard, partagée
entre émerveillement et désespoir. Quel dommage qu'il ne soit pas un homme sur
qui compter ! Car, comment une femme pourrait-elle faire confiance à un fantôme
?


— Eh bien, commença-t-elle en
tentant de masquer son embarras et l'émotion soudaine causée par le baisemain.
Avez-vous une idée du temps que vous allez rester parmi nous ?


— Pour toujours, je crois bien.


— Je vous en prie, Gabriel,
dit-elle en prenant un ton sérieux de femme d'affaires. Racontez-moi votre
histoire.


— Avec joie, gente dame. Je ne
pense pas que nous y trouvions l'explication de mon état présent mais, si c'est
là le moyen de vous garder plus longtemps à mes côtés, le jeu en vaut la
chandelle.


— J'aimerais effectivement entendre
votre récit, depuis le début.


— Fort bien. En guise de prélude,
je préciserai que je compte me montrer, au risque de vous décevoir, sous mon véritable
jour. L'honnêteté et la vérité me semblent de mise entre nous. J'étais certes
un marin s'adonnant au commerce, mais dans un genre un peu particulier, qui
n'est sans doute pas celui auquel vous pensez, chère enfant. Au moment,
voyez-vous, où j'ai rencontré mon destin fatal, je faisais partie d'une bande
de pirates. Et, pour tout vous dire, j'étais le capitaine du navire.


Tess le dévisagea, les yeux écarquillés.
Non seulement elle abritait
un fantôme chez elle, mais le fantôme en question était un ancien corsaire !


 


 


Darrell
Cage s'éloigna du bungalow de Tess en se tenant l'épaule. Il avait bien besoin
d'un remontant... alcoolisé de préférence. Le téléphone cellulaire à bord de sa
voiture sonnait lorsqu'il s'en approcha et il décrocha d'un geste rageur.


— Allô,
Darrell Cage à l'appareil ! aboya-t-il dans le combiné.


— L'affaire
est-elle réglée ? demanda une voix calme à l'autre bout, ignorant le ton de
mauvaise humeur de Darrell.


— Presque.


Darrell
déglutit avec peine, prit une profonde inspiration et lança un regard vers la
maison qu'il venait de quitter.


— Elle
n'a pas encore signé, avoua-t-il finalement.


— C'est
fâcheux. Nous devons entamer les travaux sur le terrain dans une quinzaine de
jours, et nous ne pouvons toujours pas procéder à la vérification du titre de
propriété.


— Ce
n'est pas facile de lui faire céder un bien dont elle ignore l'existence, Carl.
Laisse-moi faire les manœuvres d'approche et cesse de t'inquiéter. J'y
arriverai.


— Tu
as intérêt.


— Je
te fais gagner des millions sur cette affaire ! s'écria Darrell d'un ton
excédé. Inutile de te tracasser, mon vieux.


— Je
ne me tracasse pas, répliqua Carl. Ce n'est pas moi qui ai la tête sur le
billot. Et comprends bien que nous avons tout intérêt à négocier directement
avec elle... en te laissant hors jeu.


— Eh
bien, vous n'avez qu'à foncer, et me lâcher les baskets. Salut !


Darrell
raccrocha, les dents serrées. Entre ses « partenaires » en affaires et son
ex-épouse, il avait l'impression que le monde entier s'était donné le mot pour
le prendre comme tête de Turc.


Il
lui fallait vraiment trouver un verre au plus vite.


Comme
on était dimanche, et qu'il ne voulait pas s'installer au restaurant, il dut se
contenter d'acheter un pack de six bières dans une épicerie du quartier.


Quand
Darrell Cage avait diversifié ses activités immobilières pour se lancer dans
des aventures à la limite de la légalité, il avait découvert des failles dans
la loi lui permettant d'économiser de confortables sommes d'argent, et de lui
éviter d'innombrables tracas administratifs. L'une de ces astuces consistait à
mettre des propriétés au nom de sa femme, pour éviter de régler les impôts et
dissimuler, dans certains cas, l'identité du véritable acquéreur. Tess n'était
pas née de la dernière pluie et, en sa qualité de comptable, elle avait dû
deviner les petites manœuvres auxquelles son mari se livrait, sans en avoir de
preuves véritables.


Elle
s'était même servie des fameux titres de propriétés pour faire pression sur lui
et obtenir le divorce. Mais une fois leur séparation prononcée, fidèle à sa
parole, elle lui avait rétrocédé tous les papiers dûment signés. Tous sauf un.
C'était un contrat particulier qu'il lui avait présenté comme un simple
duplicata pour obtenir — à l'insu de Tess — son accord.


Cette
fameuse signature manquante était à présent son objectif. Mais chaque fois
qu'il la rencontrait, il se retrouvait dans un tel état de fureur qu'il avait
du mal à se concentrer. Et, finalement, il devait s'avouer que ces maudits
papiers à signer comptaient bien moins à ses yeux que l'absence de Tess. Ceci,
et le fait qu'elle l'ait éjecté comme un malpropre du sinistre trou à rat dans
lequel elle vivait désormais. Bon sang ! Comment avait-elle osé le virer d'un
taudis pareil ?


Il
but ses bières les unes après les autres, tout en entre- tenant sa colère. Puis il se
dirigea de nouveau vers la maison de Tess. Il pourrait peut-être tenter une
nouvelle offensive et lui faire rendre grâce pour la manière insultante dont
elle l'avait traité.


Dans
la foulée, il lui révélerait les dessous de son embauche dans son nouveau job.
S'imaginait-elle vraiment qu'elle avait décroché cet emploi toute seule, alors
qu'elle avait quitté l'université depuis plus de sept ans et qu'elle était sans
expérience professionnelle de surcroît ? Oui, il lui en toucherait deux mots.
Cela lui ferait perdre un peu de sa superbe.


A
moins qu'il ne lui fasse entendre raison d'une façon plus musclée...


Lorsque
Darrell se gara à cheval sur le trottoir, au coin du pâté de maisons, il eut du
mal à s'extraire de derrière le volant. Il claqua mollement sa portière sans la
fermer vraiment et le plafonnier de la voiture resta allumé tandis qu'il
s'éloignait d'un pas incertain vers la maison de Tess.


En
s'approchant des fenêtres éclairées du bungalow, il eut l'impression de voir
une silhouette se déplacer derrière les rideaux. Etait-ce son ex-femme, ou Tess
avait-elle de la compagnie ?


Cette
perspective le rendit encore plus furieux.


Il
s'approcha à pas de loup, sans remarquer la voiture stationnée non loin de là.
L'eût-il vue, il l'aurait immédiatement reconnue. Mais il était trop soûl, ou
trop en colère, pour cela.


Il
se glissa dans le jardinet afin de jeter un coup d'œil entre le rebord de la
fenêtre et le bas du store. A travers la mince fente, il surprit Tess de dos.
Elle était en train de parler, mais il ne put distinguer à qui elle
s'adressait.


Espérant
en voir davantage, Darrell fit le tour de la maison. Comme il gagnait la
courette intérieure, il buta sur un obstacle dans l'obscurité.


Il
jura sourdement avant de recouvrer tant bien que mal son équilibre. Puis, dans
le silence de la nuit, il entendit des pas qui s'approchaient.


Puis
il vit un homme devant lui, qui lui coupait toute retraite.


—
C'est vous ? s'exclama-t-il, furieux, en s'efforçant de ne pas élever la voix.
Je croyais que vous étiez... Hé ! Mais que faites-vous ici ?


L'homme
fondit sur lui et le cueillit d'un direct à l'estomac.


Darrell
s'effondra dans un gémissement, étreignit son ventre et tenta de rouler hors de
portée de son agresseur. Mais ce dernier abattit son bras sur lui, jusqu'à ce
qu'il se taise définitivement.


Après
une pause pour reprendre son souffle, l'homme s'empara du corps inerte de
Darrell, et le tira par les chevilles en direction du garage, laissant de
profondes traînées sur la pelouse derrière lui. 
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 — Quel
était ce bruit? s'inquiéta Tess en se redressant brusquement sur le sofa.


Elle
avait l'impression qu'il se passait quelque chose, vers l'arrière de la maison.


— Je
n'ai rien entendu, dit Gabriel, les sourcils froncés, en observant le regard
soucieux de Tess dirigé vers la cuisine. Souhaitez-vous, néanmoins, que j'aille
jeter un coup d'œil pour vous rassurer?


— Non,
répondit Tess en secouant la tête. C'était probablement le vent, et je préfère
écouter la suite de votre récit. Vous veniez d'arriver en Afrique. Quel genre
de commerce y faisiez-vous ?


— Nous
avions intercepté un navire marchand anglais qui faisait voile vers l'Afrique
de l'Ouest. Le bateau était chargé de mousquets et de poudre, destinés à un
avant-poste vers le sud, mais nous avons détourné la cargaison vers une
garnison française en Guinée, où ils ne se montraient pas trop regardants sur
la provenance du matériel militaire. J'ai pris la tête d'un groupe qui s'est
aventuré à l'intérieur des terres, à la recherche d'ivoire ou de denrées
pouvant nous rapporter un bon profit.


— Qu'aviez-vous
fait de l'équipage du navire capturé ?


— Tous
ceux qui ont refusé de se joindre à nous ont été largués à la mer dans la
chaloupe, répliqua-t-il, désinvolte. Puis, remarquant l'air contrarié de Tess,
il s'empressa
d'ajouter : nous étions en vue de la côte, ma jolie, et tous ces hommes étaient
des marins expérimentés capables de ramer. Mais je dois dire que la moitié des
matelots anglais avaient choisi de rejoindre nos rangs et de nous piloter
jusqu'au port. Les équipages, sur les navires marchands, étaient toujours prêts
à passer avec armes et bagages au plus offrant, car ils touchaient leur part
sur la vente des cargaisons et du bateau. Trouvez-vous quelque chose à redire à
ces arrangements ?


— C'est
plutôt le fait de tenir une conversation avec un pirate fantôme, je crois, qui
est difficile à avaler, avoua Tess. Il est vrai que votre conception de la
justice n'est pas la même que la mienne. Et vos lois me semblent un peu...
brutales.


— J'en
conviens. Mais l'existence à Dublin ou à Londres ne se montrait pas moins
brutale pour bon nombre des pauvres pécheurs que Notre Seigneur y avait placés.
Survivre était notre mot d'ordre à tous, notre ambition, où que nous fussions,
sur terre comme sur mer.


— Et
cette expédition à l'intérieur des terres ? Je croyais que les pirates ne
faisaient qu'attaquer des navires sur les océans.


— Un
pirate est avant tout un homme de négoce qui travaille en marge de la société,
expliqua Gabriel avec une lueur amusée dans le regard. Au lieu d'acheter et de
vendre, nous volions et nous revendions. Les bénéfices n'en étaient que plus
confortables.


— Je
vois qu'en plus vous êtes un pirate impénitent.


— Je
n'ai aucune raison de me repentir, insista-t-il. La liste de mes péchés est
peut-être longue, mais je vous assure que ce n'est rien par rapport aux
souverains et aux gentilshommes de l'époque. Comparé à eux, je ferais figure de
saint. Et maintenant que je suis — plus ou moins — de retour, ajouta-t-il en
riant, Dieu m'a apparemment donné l'opportunité d'allonger ma liste.


— Oh,
j'espère bien que ça n'est pas dans vos plans ! s'exclama Tess. Et comment
avez-vous débuté ? J'imagine que la guilde des pirates ne recrute pas ses
nouveaux membres dans les rues.


— Non,
ce sont les Britanniques qui fournissaient souvent les nouvelles recrues,
constata-t-il amèrement. Dans mon cas, j'ai été accusé de vol et condamné à la
déportation dans une colonie anglaise en Australie, mais j'ai réussi à fausser
compagnie au bataillon disciplinaire en m'enfuyant du navire hollandais qui
nous y emmenait. J'avais seize ans à peine en ce temps-là et, voyez-vous, je
préférais de loin risquer le peloton d'exécution pour tentative d'évasion que
d'accepter les travaux forcés. J'ai profité d'une escale des Hollandais aux
Petites Antilles pour sauter par-dessus bord. J'ai pu gagner la Jamaïque où je
me suis pour ainsi dire installé. J'y ai épousé une femme merveilleuse,
Camille. La plus ravissante créature qui fût. J'ai sincèrement pensé avoir
trouvé le paradis dans les beaux yeux de Camille. Regardez, je porte toujours
son ruban dans mes cheveux.


— Et
vous l'avez quittée?


— C'est
elle qui est partie, mademoiselle. Le choléra... elle a succombé au fléau
durant l'épidémie de 1636.


— Cela
a dû être terrible pour vous.


— Jamais
créature plus digne d'amour n'a vécu sur cette terre, déclara pudiquement
Gabriel. Mais l'existence était loin de se montrer tendre. La violence et la
mort étaient omniprésentes. J'ai repris la mer quatre semaines après avoir
porté Camille en terre. Deux mois plus tard, notre navire était arraisonné par
La Maria Louisa.


— Et
vous avez continué avec eux ?


— Bien
sûr. Que vouliez-vous que je fisse d'autre ? Travailler comme matelot pour un
salaire de misère jusqu'à ce que les infirmités et la vieillesse m'obligent à
mendier de quoi survivre dans quelque port étranger? Non, je préférais brûler
ma damnée vie par les deux bouts plutôt que de laisser ce soin à un salopard de
garde-chiourme. Pardonnez mon langage, s'empressa-t-il de dire avant d'ajouter : mes bonnes
manières laissent un peu à désirer, depuis le temps...


— Il
n'y a pas d'offense, le rassura Tess. Les gros mots ne sont plus aussi
choquants qu'auparavant.


— Sûr
que les mœurs ont bien changé, si les femmes se mettent à porter la culotte et
que les marins sont autorisés à jurer en public, s'étonna-t-il. Mais, j'imagine
que je m'y ferai, à la longue.


— Et
cet ivoire, en Afrique, en avez-vous trouvé ?


— Pas
énormément. Nous n'étions pas équipés pour chasser l'éléphant et nous nous
sommes contentés de faire un peu de commerce avec les tribus locales. J'étais
le seul qui aurait pu tirer profit de la balade, si seulement j'avais pu
atteindre un port et y vendre mon bien.


— Qu'
était-ce ?


— Une
sorte d'amulette, de la taille d'un poing, sculptée dans un matériau très dur,
que je ne connaissais pas. Elle était incrustée d'ivoire et de figurines en or,
et une pierre rouge, grosse comme l'ongle de mon pouce, en ornait le centre.
Une bien belle pièce de joaillerie, d'autant que le propriétaire me l'avait
cédée pour rien.


— Comment
cela, pour rien?


— Oui,
il prétendait que cela lui porterait chance de la donner. Enfin, d'après
l'interprète qui s'efforçait de traduire notre conversation, j'héritais là d'un
porte-bonheur, aux pouvoirs magiques.


— Et
il vous l'a néanmoins laissé pour rien ?


— J'imagine
que le propriétaire avait besoin d'un coup de pouce de sa bonne étoile car il
était très malade lorsque nous l'avons rencontré. C'était, lui aussi, un
étranger de passage dans la tribu qui nous recevait. Le pauvre gars devait se
sentir bien seul, loin de chez lui et des siens, et il préférait sans doute se
mettre les bons génies dans sa poche en faisant cadeau de son précieux
talisman.


— Pourtant,
vous aviez l'intention de le vendre?


— Certainement,
mademoiselle. Rien que la pierre
d'ornement
aurait valu le déplacement et — que ce fût un rubis ou non, j'hésitais car sa
couleur était plutôt sombre — j'avais toutes les chances d'en tirer un bon prix
à Amsterdam si jamais j'y arrivais.


— Mais
vous n'avez jamais atteint la Hollande ?


— Non,
nous avons été surpris par un vaisseau de guerre britannique et nous avons dû
partir en catastrophe. Tant et si bien que nous avons laissé derrière nous
notre capitaine, sur la côte africaine, vociférant et jurant ses grands dieux.


Gabriel
partit d'un rire joyeux en se remémorant la scène.


— Un
homme grossier et borné dont tous furent contents d'être débarrassés,
ajouta-t-il. J'étais son second, c'est donc moi qui ai naturellement pris le
commandement.


— Est-ce
aussi vous qui avez donné l'ordre de hisser les voiles ?


— Je
l'admets. Mais, comme je vous l'ai dit, il n'y avait que mésentente et haine
entre son équipage et lui. Et tous les marins se sont empressés de m'obéir
quand j'ai crié de lever l'ancre. Nous avons partagé le butin à parts égales
entre nous tous, dans sa cabine.


— Sur
ce, vos hommes vous ont trahi aussi vite qu'ils avaient renié leur ancien
capitaine, s'étonna Tess. Pourquoi ?


— Ils
prétendaient que je leur portais la poisse. Ces païens superstitieux m'ont
accusé d'être un oiseau de malheur qui mettait en péril le voyage avec mon
sortilège africain. Ils voyaient bien la valeur de l'amulette et avaient hâte
de s'en emparer pour la revendre mais, en même temps, ils en avaient peur.
C'est vrai que notre navigation paraissait maudite et que, partout, nous
allions de mal en pis, continua-t-il. Nous avons touché les Bahamas à la
mi-juillet, mais les Anglais y étaient déjà... Un charmant comité d'accueil
nous y attendait. Notre réputation dans les eaux caraïbes nous avait largement
précédés, et nous avons essuyé un feu nourri. Nous avons vaillamment combattu
et le ciel nous a fait cadeau d'une nuit brumeuse à souhait durant laquelle
nous avons pu leur fausser compagnie.


Tess
était captivée par les aventures de Gabriel Dyer. Il avait navigué sur tous les
océans de la planète, parcouru des continents, luttant pour s'y faire une
place, et voici qu'il se retrouvait dans un bungalow de location, trois cent
cinquante-neuf ans plus tard, en train de raconter sa vie à une femme... bien ordinaire.
Comment un tel miracle était-il possible ? Le mystère restait entier.
Toutefois, plus il parlait, moins Tess avait l'impression d'être victime d'une
mystification.


— Que
s'est-il passé ensuite ? le relança-t-elle.


— Nous
avons pu nous relâcher à Haïti, au mois d'août, pour embarquer des vivres. Mais
nous étions pris au cœur de la saison des ouragans. Notre intention était de
nous abriter dans un port. Hélas, la flotte anglaise était toujours à nos
trousses. Nous avons dû de nouveau lever l'ancre à la hâte puis, après une
brève escale à la Jamaïque, nous avons poursuivi au nord par le détroit du
Yucatàn et Cuba, jusqu'en Amérique où nous avons souffert d'un cruel coup du
sort.


Nous
pensions être protégés par la péninsule. Toutefois, un nouvel ouragan, surgi à
l'improviste, nous a drossés sur le rivage, à peu près à l'endroit où vous
nagiez l'autre nuit. La tempête, il est vrai, semblait nous avoir
traîtreusement suivis, mais de là à m'en rendre responsable, quelle stupidité !
Et pourtant, les hommes n'ont pas hésité à avancer cet argument.


De
fait, je pense qu'ils en avaient plutôt après mon butin. Ils m'ont accusé de
prélever une plus grosse part depuis que j'étais monté en grade. Ce qui, entre
nous, était totalement faux. Chercher à tromper son équipage, c'était le
meilleur moyen de se faire tuer. Et j'étais vraiment contrarié par leurs
calomnies Je le leur ai dit, mais ils ont persisté, me traitant de voleur. Ils
ont manifesté
l'intention
d'ouvrir ma sacoche pour en vérifier le contenu, je leur ai répondu qu'en ce
cas, je préférais encore la balancer par-dessus bord. »


Gabriel
garda un silence pensif, puis il reprit :


— Avec
le recul, je pense que j'ai fait une bêtise. Seulement j'étais hors de moi,
aveuglé par la colère. Et j'ai jeté à la mer le sac de cuir qui contenait mon
butin de plusieurs années.


— Vous
avez jeté votre fortune à l'eau ?


Tess
n'en revenait pas. Alors que le but de son existence était d'amasser un trésor,
voici que, sur un simple coup de tête, il envoyait tout promener au fond du
golfe !


— Mais
pourquoi ? l'interrogea-t-elle, stupéfaite.


— Je
connaissais assez bien le ciel pour savoir que l'orage ne nous épargnerait pas,
expliqua-t-il. Moi, je ne savais pas nager, alors, imaginez qu'avec un sac
bourré d'or à la main, je ne serais pas allé loin. Evidemment, mon geste m'a
rendu encore plus suspect à leurs yeux. C'est vrai, j'aurais mieux fait de leur
tendre la sacoche et de me débarrasser plutôt de mon amulette africaine. Mais
ils m'avaient offensés et, en ce cas, la colère se montre toujours mauvaise
conseillère, n'est-ce pas ?


— C'est
à ce moment que vous êtes vous aussi passé par-dessus bord? s'enquit Tess.


— Oui,
j'ai coulé comme une pierre, directement, sans même remonter à la surface. En
définitive, ce n'est pas si terrible comme mort, comparé à ce que peuvent
souffrir certains lors du grand passage.


— Et
votre navire, que lui est-il arrivé ?


— La
Maria Louisa repose
par le fond, à trente milles de là, droit vers le nord, répondit-il
tranquillement. Il n'y a eu aucun rescapé. Les hommes d'équipage ont tous
emporté leur or dans la tombe au moment du naufrage.


— Cela
vaudrait des millions à présent.


— Je
suppose que oui. Si quelqu'un est capable de chercher au bon endroit, nul doute
qu'il héritera d'une rançon de roi.


Il
n'eut pas besoin de dire qu'il savait fort bien où chercher, son large sourire
était suffisamment éloquent.


 


 


Tess
eut toutes les peines du monde à se résigner à se coucher cette nuit-là. Elle
ne se lassait pas de parler avec Gabriel. Elle resta longtemps sur la réserve,
cherchant la faille ou la supercherie qui le démasquerait comme imposteur, mais
chacune des paroles de cet homme, chacun de ses gestes ajoutaient à la véracité
de ses dires. Depuis son accent et sa manière désuète de s'exprimer jusqu'à sa
démarche de vieux loup de mer, il incarnait le personnage qu'il prétendait être
— un marin de l'époque des grand-voiles et des mâts de misaine.


Dans
quel but, sinon, aurait-il tenté de la convaincre qu'il était un fantôme du
XVIIe siècle?


La
raison de sa présence, toutefois, n'était pas des plus claires, et le mystère
restait entier quant à l'explication de son soudain retour sur terre. Mais
Gabriel semblait s'en ficher comme de sa première chemise.


Elle
dut s'avouer que, pour sa part, elle espérait un peu qu'il soit revenu pour
récupérer sa fortune. Elle imaginait sans difficulté le butin à moitié englouti
dans les sables, au large de la côte de Floride. Gabriel aurait sûrement besoin
d'un associé, d'une personne de confiance pour l'aider dans cette entreprise.
Cela tombait sous le sens...


La
vision de doublons d'or et de joyaux étincelants, gisant à portée de sa main,
l'accompagnèrent bientôt dans ses rêves. Mais, plus magnifiques encore que
l'éclat de l'or et des pierreries, brillaient les yeux verts du beau capitaine...


 


 


Une
fois Tess retirée dans sa chambre, Gabriel fit quelques expériences dans ce
nouveau monde physique auquel il était confronté. Il ne se sentait pas fatigué,
pas plus qu'il ne l'avait été au cours des trois siècles écoulés, et se trouvait aussi perplexe que
Tess quant aux causes de son retour.


Il
tenta, hélas sans succès, de saisir des petits objets, des livres, une tasse.
Il découvrit en revanche qu'il pouvait toucher le manteau de Tess ou le verre
dans lequel elle avait bu, mais ni ses journaux ni ses crayons. Il demeura
pensif un moment, avant d'avoir une soudaine intuition : elle avait été en
contact intime avec le vêtement, et le verre portait la trace de ses lèvres. La
pensée de ses adorables lèvres effleurant le bord du gobelet le fit d'ailleurs
sourire rêveusement.


Pour
confirmer sa théorie, il froissa entre ses doigts le ruban qui retenait sa
queue-de-cheval.


C'était
sa chère Camille qui le lui avait donné, le fixant elle-même en un élégant
catogan pour discipliner les longs cheveux de son époux. La bande de tissu
rouge provenait de sa robe et, tout au long des années, Gabriel l'avait
conservée, l'utilisant lorsqu'il ne portait pas ses cheveux courts, ou nattés.
Après son décès, il avait pieusement gardé le ruban, seul témoignage tangible de
son amour perdu.


Les
pensées de Gabriel se tournèrent alors vers Tess et, insensiblement, son regard
se fixa sur la porte de sa chambre à coucher. Pourquoi sa présence
produisait-elle les mêmes effets que celle de sa défunte épouse ? Elle était
belle femme, il devait le reconnaître, mais il avait tout ignoré de son
existence jusqu'au moment où elle s'était trouvée à proximité de lui, se
débattant contre une mort certaine. D'autres nageurs, pourtant, s'étaient
aventurés dans les parages, mais jamais il n'avait été en mesure d'attirer leur
attention ou d'entrer en contact avec eux. Presque malgré lui, il s'était porté
au secours de la jeune femme, imaginant qu'il en serait de même.


Or,
contre toute attente, la situation s'était montrée bien différente. Et, avec
infiniment de bonheur, il avait pu la déposer saine et sauve sur le rivage
puis, quand elle avait ouvert les yeux, il avait eu un coup au cœur, tel qu'il n'en avait plus éprouvé
depuis des lustres. En avait-il jamais éprouvé d'aussi fort d'ailleurs ? Oui...,
avec Camille, sa bien-aimée.


Gabriel
se dirigea vers la chambre et posa la main sur la poignée de la porte. Elle
passa au travers de l'épais panneau comme s'il se fût agi d'une ombre
immatérielle. Il eut un petit sourire désabusé. Bien sûr ! La maison était
louée, se souvint-il. Haussant les épaules, il s'engagea alors à travers le
mur, qui n'avait pas plus de substance pour lui que le reste des meubles.


Il
fut soudain arrêté dans son geste. Son torse et ses bras se trouvaient déjà
dans la chambre de Tess, battant l'air frénétiquement, tandis que le reste de
son corps demeurait en deçà. Surpris, il recula brusquement. Mais que diable se
passait-il ? Un regard lui révéla la cause du mystère : son caleçon l'empêchait
de franchir la matière.


Songeant
alors que cette envie de vouloir regarder Tess dans son sommeil était
enfantine, il retourna s'asseoir sur le canapé avec une moue trahissant son
désœuvrement, et s'amusa à passer ses bras au travers des accoudoirs. Puis il
se frappa les cuisses, enchanté d'entendre le claquement sonore de ses paumes
et de sentir le tissu sous ses doigts.


C'était
sans doute indigne d'un gentleman, songea-t-il, mais il brûlait de retourner
voir le visage de la jeune femme qu'il avait sauvée des eaux. N'y tenant plus,
il ôta son caleçon et traversa résolument le mur de la chambre.


Il
fit une pause dans l'obscurité, attentif à une éventuelle réaction de Tess.
S'était-elle rendu compte de son intrusion ? Sa respiration régulière le
rassura : elle dormait paisiblement.


Gabriel
en profita pour s'approcher du lit, le regard fixé sur le visage de la
dormeuse. Ses paupières closes palpitaient sous l'emprise de ses rêves, ses
lèvres s'arrondissaient à chacune de ses expirations. Elle offrait certes un
charmant spectacle. Il se souvint de son regard franc et chaleureux et en
conclut qu'il était vraiment en présence d'une ravissante femme


De
nouveau, il sentit le frémissement-de son pouls qui s'accélérait pendant qu'il
la regardait dormir. Son instinct lui soufflait de rester auprès d'elle, pour
la protéger de tout mal.


Peut-être
était-elle en difficulté ? D'où la grâce qu'on lui avait accordée de pouvoir
entrer en contact avec elle... A moins que ce ne fût lui qui avait besoin de
son aide? Peut-être même avaient-ils besoin de s'entraider? Il soupira. Au
fond, y avait-il réellement une raison à sa venue chez elle ? Il se trouvait
là, point final.


Tess
s'agita dans son sommeil, repoussant le drap qui la couvrait par cette nuit
tiède. Gabriel remarqua les trois premiers boutons défaits, en haut de sa
chemise. Un rayon de lune se posa sur un sein rond à la chair nacrée qui se
montrait par l'échancrure du décolleté.


Gabriel
tenta de se convaincre d'agir en homme du monde, de regarder ailleurs; il
n'avait rien à faire dans cette chambre à coucher, s'admonesta-t-il. Peine
perdue. Il ne pouvait détacher ses regards du fruit tentateur. S'il se penchait
sur elle à cet instant, sans doute pourrait-il y poser ses lèvres, et...


Non,
il ne pourrait rien du tout ! Il battit promptement en retraite, retraversa le
mur et se réfugia dans le salon obscur, le cœur battant. Et, bien qu'il n'eût
pas de sang dans ses veines immatérielles, il eut l'impression de rougir
jusqu'à la racine des cheveux.


Etait-ce
son châtiment pour avoir mené une vie de pirate ? Si tel était le cas, la
punition était véritablement diabolique. Car, à l'époque où il aurait pu
satisfaire ses appétits charnels sans peur du qu'en-dira-t-on, sa propre morale
lui interdisait de se livrer à ses bas instincts avec une dame digne de ce nom. Il
partit d'un petit rire silencieux. Nul doute que Tess l'aurait pris pour un original,
en apprenant qu'il n'avait pas hésité, jadis, à tuer des hommes à la pointe de
l'épée et qu'aujourd'hui, il blêmissait à la simple idée d'embrasser, à son
insu, une femme endormie. Il renfila son caleçon et s'assit sagement dans le
canapé. Mais au bout d'un moment, il n'y tint plus. Il se sentait agité et,
semblait-il... affamé ! Une sensation qui le surprit grandement, lui qui
n'avait pas ressenti les affres de la faim depuis qu'il séjournait sous l'eau.


Un
nouveau problème à résoudre en perspective, songea-t-il. Car il se doutait
qu'il n'arriverait pas à toucher aux provisions de Tess. Et d'ailleurs, où
stockait-elle ses vivres ? Il se dirigea vers la pièce qu'il supposait être la
cuisine.


Là
aussi, l'obscurité régnait, d'autant que l'unique fenêtre était encore
assombrie par la silhouette d'un gros arbre faisant écran aux rayons lunaires.
Un étrange cube de métal, peint en blanc, arrêta son regard. Au-dessus, se
trouvaient de nombreux placards, tous fermés. Plus loin, une sorte d'armoire
massive à deux portes, blanche également, l'intrigua. Peut-être Tess y
gardait-elle ses aliments? Il lui fallait trouver un moyen de l'ouvrir.


Il
se souvint du foulard roulé en boule dans la poche de manteau de la jeune femme
Avec un peu de chance, le carré de tissu l'aiderait à ouvrir les mystérieux
meubles. Il fit un saut jusqu'au salon pour s'emparer du foulard. Il était en
train de le passer dans la poignée de l'armoire métallique quand un bruit le
fit sursauter et se retourner. Un homme épiait l'intérieur de la maison par
l'imposte de la porte d'entrée !


Gabriel
s'interrompit, prêt à refouler l'assaillant. Mais, inquiet à l'idée que Tess
pût le connaître, il prit le temps de réfléchir. L'homme l'avait-il vu ?
Apparemment non car, à présent, il avait entrepris de crocheter la serrure.


Si
l'individu avait tant de mal à ouvrir, c'est qu'il ne possédait pas de clé
personnelle. Gabriel en conclut donc qu'il n'était pas un ami de la maison Se
glissant le long du mur, il se prépara à affronter le danger. L'intrus parvint
finalement à ouvrir et scruta la pénombre puis, s'enhardissant, il franchit le
seuil et s'arrêta pour tendre l'oreille. Gabriel en profita pour lui décocher
un direct en plein visage.


Mais
son poing traversa sans dommage aucun la mâchoire visée, et il ravala net le
juron qui lui montait aux lèvres.


Le
visiteur du soir sembla se douter de quelque chose. II dressa la tête comme
s'il flairait un danger. Ensuite, il fit un pas en avant et, au moment où il
levait le bras, Gabriel remarqua qu'il tenait un objet luisant dans sa main
gantée.


Aussitôt,
il lui envoya un coup de genou dans les jambes. L'homme s'immobilisa, surpris
par l'obstacle invisible. Il scruta la pénombre une nouvelle fois, indécis.
Gabriel saisit l'occasion au vol et, de son poing enroulé dans l'écharpe de
Tess, il le cueillit d'un violent uppercut.


L'intrus
fut projeté jusque dans la cour où il atterrit durement sur les dalles du
patio. Il jeta un regard d'incompréhension totale en direction du bungalow
puis, se remettant debout, il fila sans demander son reste, poursuivi par le
rire de Gabriel.


—
J'ignore quelles étaient vos intentions, lui cria celui-ci, mais la prochaine
fois, faites-vous annoncer avant de passer !


Sur
ce, satisfait de son intervention, il referma la porte en se servant de son
genou. 
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— Vous
avez eu de la visite la nuit dernière, mademoiselle.


— Qui
donc ?


Tess
découvrit Gabriel assis par terre en entrant dans la cuisine. Il s'escrimait,
sans résultat, à vouloir manger une pomme qu'il avait entourée de son foulard
de soie.


— Un
malfaiteur, j'imagine, répondit-il avec désinvolture, avant de se relever et de
replacer respectueusement la pomme sur le comptoir. Il avait réussi à ouvrir la
porte de votre cuisine, par effraction, mais je l'ai fait déguerpir en vitesse
!


— Je
regrette d'avoir manqué le spectacle. Pourquoi ne m'avez-vous rien dit ?


— Je
n'ai pas jugé opportun de vous déranger dans votre sommeil, alors que le
mécréant avait déjà décampé. Il faisait trop sombre pour voir son visage, mais
j'ai eu l'impression qu'il s'agissait de l'individu qui vous avait déjà cherché
noise auparavant.


— Oui,
ce serait bien le style de Darrell de revenir à la charge... en douce,
murmura-t-elle, pensive.


— Exactement
la réflexion que je me suis faite, ma belle.


— Gabriel,
reprit Tess en se grattant la tête d'un air las, il y a une chose que vous
devez savoir. Mon nom est Teresa, ou Tess, donc inutile de me donner du «
mademoiselle » à tout bout de champ et, pour l'amour du ciel, cessez de m'appeler « ma belle ».
S'adresser ainsi à une femme pourrait vous créer bien des ennuis dans certains
lieux.


— Je
vous remercie d'avoir éclairé ma lanterne.


Tout
en parlant, Tess s'était affairée à remplir et brancher la cafetière électrique.
Elle avait hâte de tremper ses lèvres dans le breuvage brûlant.


— Comment
vous êtes-vous débrouillé pour frapper le cambrioleur ? s'enquit-elle en
s'asseyant pour attendre que le café passe.


— J'ai
eu l'idée d'utiliser votre écharpe, répondit-il avec un sourire. Il s'en
entoura le poing pour faire une démonstration à Tess. Ceci dit, je n'ai pas dû
frapper trop fort car il n'y a aucune trace de sang visible sur le tissu.


— Cela
tombe bien. C'est mon carré de soie le plus élégant, déclara-t-elle avec un
bâillement, tout en se demandant si elle n'allait pas prétexter une migraine
pour prendre une journée de congé. Elle se sentait épuisée... Je ne vois pas
pourquoi on voudrait me cambrioler, je ne possède aucun objet de valeur.


— Et
votre personne ? répliqua-t-il le plus sérieusement du monde. Ne me dites pas
qu'au cours des trois siècles écoulés, les hommes ont changé au point de
rechigner à enfoncer une porte pour enlever une jolie femme


Tess
sourit au compliment détourné. A l'exception de Jacques Dumont, aucun homme ne
lui avait exprimé ce genre de galanterie depuis des lustres.


— Dommage
que vous ne m'ayez pas prévenue, nous aurions pu appeler la police.


— La
police ? Vous voulez dire, j'imagine, le bras armé de la justice ? Diantre,
fillette, pourquoi voulez-vous donc qu'ils mettent le nez dans vos affaires ?


— Gabriel,
ne m'appelez pas non plus fillette. Entendu ?


— Je
suis perdu dans ces histoires de langage. On peut traiter quelqu'un de salopard
sans vergogne, mais « fillette » est devenu un mot à proscrire.


Il
secoua la tête d'un air dubitatif.


— Ce
n'est pas un terme péjoratif, expliqua Tess en se frottant les yeux. Seulement
j'ai vingt-neuf ans, je ne suis plus une petite fille mais une femme. Adulte et
pleinement développée.


— Oh,
ça, je le vois bien.


Elle
le surprit en train de piquer un fard, sous son teint hâlé, et s'émerveilla de
découvrir un homme encore capable de rougir.


— Traiter
une femme de fillette est considéré comme une insulte. Voilà tout. Que
diriez-vous si je vous appelais « mon garçon » ?


— Si
vous étiez ma mère, je l'accepterais. Et si vous apparteniez à la noblesse, ce
serait tout à fait normal. Mais je comprends ce que vous dites, car je
n'aimerais certainement pas que le commun des mortels ose s'adresser à moi
ainsi


— Traitez
une femme de fillette, et elle aura immédiatement l'impression que vous vous
sentez supérieur à elle. Et je peux vous garantir qu'elle n'appréciera pas.
Toutefois, à votre époque et dans votre pays, j'imagine que vous avez été
habitué à considérer la gent féminine comme inférieure.


— Mais
qui vous a donné une impression pareille ? s'exclama-t-il. Est-ce ce que vous
apprenez dans vos livres, à présent? Que nous pensions à nos femmes comme à des
créatures diminuées ?


— Nos
femmes ? Tess haussa un sourcil. Eh bien, oui, c'est vrai, admit-elle.


— Physiquement,
bien sûr, je pourrais vous battre à plate couture, même avec mon bras droit
attaché dans le dos. C'est indéniable. Mais sur le plan de la pensée, personne
n'est plus malin qu'une femme, et cela, n'importe quel homme vous le dira.
Comment Notre Seigneur aurait-il pu créer des êtres faibles sans leur donner
l'intelligence de pouvoir éviter une bagarre ? Et je ne parle pas de leur rôle
dans la famille ! Ma mère faisait tourner la maisonnée, avec huit enfants et
un époux soûl à longueur de journée. Elle réussissait à nous nourrir et nous
vêtir pour une somme d'argent si dérisoire qu'un noble Anglais ne se serait pas
baissé pour la ramasser dans le caniveau. Mon père, certes, gagnait son pain à
la sueur de son front mais, sans l'aide de ma mère, il aurait été incapable
d'en conserver la moindre part : il aurait tout bu.


— Bon,
je reconnais mon erreur, dit Tess en riant. D'autant que vous semblez avoir une
opinion bien arrêtée sur la question.


— A
l'époque où je vivais, quand le travail était si dur qu'il nous dérobait notre
jeunesse, traiter une femme de jeune fille ou de fillette était un compliment.
Qui n'impliquait aucun jugement de valeur.


— J'ai
dû voir trop de films de pirates, concéda Tess en se servant une tasse de café.
Dans ces superproductions, les corsaires passent leur temps à se battre à
l'épée et à faire la bringue avec des... euh... prostituées.


— Ce
n'est pas faux, admit Gabriel. Et j'imagine que les duels n'existent plus de
vos jours, mais la prostitution est-elle aussi mise à l'index ?


— Evidemment.


— Il
est fâcheux qu'une femme ne soit plus autorisée à gagner sa vie de cette
manière. Je suis sûr que c'est le clergé qui a concocté cette loi ridicule.


— Sans
doute l'Eglise a-t-elle usé de son influence pour condamner le plus vieux
métier du monde. Difficile de l'en blâmer, il s'agit tout de même d'une
profession guère décente.


— Vous
avez certainement raison, déclara-t-il en fronçant les sourcils. J'ai
l'impression que les femmes occupent de nos jours toutes sortes de métiers, non
?


— C'est
vrai, approuva Tess avec un sourire. Vous pouvez me dire ce que vous essayiez
de faire avec cette pomme tout à l'heure ?


— Oh,
désolé que vous m'ayez trouvé en si fâcheuse posture, mais j'ai soudainement
ressenti toutes ces années
pendant
lesquelles je n'avais rien mangé. Hélas, j'ai eu beau me battre avec ce fruit
une partie de la nuit, je n'ai pas été capable de m'en nourrir. C'est la triste
vérité.


— Dites-moi,
enchaîna Tess tout en glissant deux tartines dans le grille-pain, que
faites-vous lorsque vous êtes... au fond de l'eau ?


— Je
suis plongé dans une sorte de demi-sommeil, plus ou moins conscient, et je
dérive au gré des marées. Parfois, je me réveille et j'observe ce qui se passe
autour de moi. Mais, pour être franc, la plupart du temps, cela ressemble
plutôt à un rêve monotone et interminable, ajouta-t-il d'un air absent en
fixant les ustensiles ménagers dont Tess se servait. Pardonnez ma curiosité,
mais je remarque que vous avez obtenu un plein pot de café en un temps record.
Et, à présent, sauf erreur, vous vous faites des toasts ? Comment est-ce
possible?


— Il
s'agit d'une cafetière électrique. Et le grille-pain est électrique aussi.


— Electrique
?


— Une
invention qui a été faite depuis votre dernier séjour sur terre. Je ne sais
trop comment vous en résumer le fonctionnement. Bon. Il y a une batterie de
récepteurs aux quatre coins de la pièce. Comme celui-ci, par exemple, dit-elle
en lui indiquant la triplette où était branché le toaster. Quand on y enfonce
une prise, l'énergie qui s'y trouve passe dans le cordon et alimente
l'appareil.


— Si
je comprends bien, cette énergie se transforme en chaleur qui fait bouillir
votre café et griller votre pain ?


— Exact.
C'est la même chose pour les lampes.


— Ainsi,
cela explique le mystère de l'éclairage dans votre maison, s'émerveilla Gabriel
avec un grand sourire. J'ai failli vous en parler hier au soir, et puis j'ai
craint de passer pour un imbécile.


— Jamais
vous n'aurez l'air d'un imbécile, lui déclara sincèrement Tess.


— Est-ce
aussi l'explication du froid extrême qui règne dans votre garde-manger?


— Oh,
le réfrigérateur. Oui, il fonctionne, lui aussi, à l'électricité. Mais faites
bien attention de ne jamais brancher un appareil humide, d'accord ?


— Et
pourquoi donc ?


— Vous
pourriez recevoir une forte décharge. Qui pourrait même vous tuer. Enfin, pas
vous, ajouta-t-elle en éclatant de rire. Mais la plupart des gens, oui.


— Je
m'en souviendrai.


Tess
beurra sa tartine grillée et y étala une mince couche de gelée de pommes.


— Tout
ceci ne vous aide pas à vous sustenter, constata-t-elle, soucieuse. Elle mordit
dans la tranche croustillante et s'arrêta en surprenant le regard affamé de son
hôte. Aviez-vous faim lorsque vous étiez... là-bas, dans les profondeurs ?


— Non,
jamais.


— Souffriez-vous
du froid ou du manque de sommeil ?


— Non
plus.


— Et
si vous y retourniez ?


— Souhaitez-vous
vous débarrasser de moi ?


— Pas
le moins du monde. Toutefois, je me disais que si vous retourniez dans
l'univers invisible, vous ne souffririez plus de la faim.


— C'est
possible. Mais je ne suis pas certain de pouvoir retourner dans les limbes.


— Ne
pouvez-vous tout simplement vous enfoncer dans la mer comme vous l'avez fait
l'autre jour ?


— J'ai
essayé de quitter la maison, cette nuit, dans l'espoir de trouver quelque chose
de comestible à l'extérieur. Eh bien, je n'ai pas pu franchir le seuil.


— Mais
comment m'avez-vous retrouvée, après l'épisode de la plage?


— Vous
avez prononcé mon nom, et j'ai littéralement volé dans les airs jusqu'ici. Soyons
honnêtes, ce n'était pas une décision volontaire de ma part, quoique j'ai été
ravi d'obtempérer, précisa-t-il vivement. Non, j'ai été propulsé à vos côtés,
comme par enchantement.


— Telle
une bonne fée, ou plutôt un bon ange gardien.


— Oh,
c'est un rôle que je serais très heureux de tenir vis-à-vis de vous, déclara
Gabriel avec sérieux.


— En
tout cas, je suis contente que vous soyez venu à la rescousse. Dites-moi, que
va-t-il se passer si je pars travailler et donc, que je m'éloigne de la maison
? Allez-vous retourner là d'où vous venez?


— Peut-être,
en effet, cela fonctionnera-t-il.


— En
ce cas, je vais me préparer pour aller au bureau en espérant qu'ainsi vous
serez délivré de la faim.


— Je
vous en serai reconnaissant. Mais, de grâce, terminez tout de même votre petit
déjeuner, ajouta-t-il en indiquant le pain grillé qui refroidissait. N'allez
pas mourir de faim par solidarité avec moi. Je ne vous ai pas sortie de l'océan
pour cela.


Tess
dut se hâter pour rattraper le temps qu'elle avait passé à discuter avec
Gabriel. En boutonnant son chemisier devant le miroir, elle se souvint de
l'expression de désir qu'elle avait cru déceler dans le regard de son hôte. A
moins qu'il ne l'ait dévisagée ainsi uniquement parce qu'elle était la seule
femme sur terre qu'il pût toucher.


Elle
décida néanmoins de se montrer prudente. L'homme avait l'air d'un gentleman, il
n'empêche, le fait qu'il fût privé de femme depuis si longtemps pouvait pousser
le loup hors du bois. Qui sait si, avec la faim qui lui revenait, d'autres
appétits ne l'assailliraient pas à leur tour ?


 


 


A
8 h 50, lorsque Tess quitta la maison, Gabriel eut la sensation qu'un étau lui
serrait la cage thoracique. On aurait dit que son cœur était connecté à la
jeune femme par quelque lien invisible. Il la regarda s'éloigner au volant de
son étrange véhicule de métal et de glace, sans même un cheval pour entraîner
la voiture.


Les
tiraillements de la faim le firent souffrir de plus belle puis, soudain, au fur
et à mesure que Tess prenait de la distance, la désagréable sensation finit par
décroître. Jusqu'à disparaître complètement.


Il
se tenait au milieu du salon, se demandant ce qui allait se produire ensuite.
Comme en réponse à sa question non formulée, son caleçon glissa le long de ses
jambes et atterrit en tas sur le plancher.


Son
ombre n'était plus qu'une pâle impression projetée sur le sol, bien qu'il pût
encore distinguer les contours de son corps dans la lumière matinale. Puis elle
s'effaça entièrement. Il perdit contact avec le tapis du salon et se mit à
flotter dans la maison. Toutefois, il ne prit pas la direction de son tombeau
marin.


Il
se retrouva à l'arrière de la maison, survola le patio dallé et arriva au
jardin. Une sorte d'angoisse prémonitoire l'étreignit. Il y avait quelque chose
qui clochait dans ce jardin.


Son
regard fut attiré par une bande de gazon écrasé qui menait vers un bâtiment
faisant, semblait-il, office de remise. Curieusement, les marques montraient
par endroits des traces brunâtres qui imprégnaient les brins d'herbe. A cet
instant, la sonnerie de la porte d'entrée retentit, le distrayant dans ses
recherches.


Gabriel
se déplaça à travers les murs de la maison. Deux hommes en uniforme sombre
attendaient sur le perron. Ils portaient des casquettes plates et des lunettes
noires. Des badges dorés ornaient le devant de leur chemise bleu marine.


Gabriel
n'eut pas besoin qu'on lui présente les deux étrangers un peu inquiétants.
Quelle que fût l'époque, un représentant de la loi était toujours clairement
identifiable.


— Elle
n'est pas chez elle, dit l'un des deux hommes.


— Nous
avons l'adresse de son bureau, rétorqua le plus jeune. Nous l'y cueillerons en
beauté.


— La
cueillir? Ne mets pas la charrue avant les bœufs, mon vieux. Nous procédons à
une simple vérification d'identité de l'ex-épouse de la victime. Mais elle
n'est pas sur la liste des suspects.


— Et
pourtant, je parie que c'est elle qui a fait le coup. Le jeune officier éclata
de rire tandis qu'ils s'éloignaient.


— Elle
devait trouver sa pension alimentaire insuffisante !


L'individu
que Tess avait jeté dehors la veille au soir avait dû se faire tuer. Et,
d'après le dialogue des gendarmes, Gabriel comprit que la jeune femme serait
bientôt accusée de meurtre.


«
Sacrebleu », songea-t-il en repensant aux traces suspectes sur la pelouse. Il
fila aussi vite que possible vers le jardin et observa avec plus d'attention
les marques visiblement laissées par un poids mort qui aurait été traîné tout
du long.


— Que
j'aille rôtir en enfer, si ceci n'est pas du sang ! s'exclama Gabriel. La
canaille a été assassinée ici même, la nuit dernière, pendant que nous étions
en train de parler.


Ce
qui signifiait que l'intrus qu'il avait chassé était sans doute animé des mêmes
intentions meurtrières en ce qui concernait Tess ! Et pour couronner le tout,
la police s'était aussi mise sur les rangs tandis que la preuve du crime
s'étalait au vu et au su de tous.


Il
fallait absolument qu'il prévienne la jeune femme qu'un assassin sans foi ni
loi, ainsi que deux agents de police, étaient à ses trousses. Mais leur projet
de séparation avait si bien fonctionné qu'à présent il ne savait par quel moyen
la retrouver ! 
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 — Vous
êtes en retard, Teresa.


James
Bentsen, le directeur général de Crowe Tool and Die, la coinça à la porte
d'entrée à 9 h 06. Ses manches de chemise retroussées et sa cravate desserrée
donnaient l'impression qu'il travaillait depuis des heures. En réalité, il
arrivait à 8 h 45 tous les matins, ce qui lui fournissait amplement le temps
d'ajuster sa tenue vestimentaire pour accueillir le personnel.


— Désolée,
dit Tess en filant vers son bureau. J'ai eu des invités surprise hier soir et
j'ai dû organiser leur journée avant de partir.


— Que
cela ne se reproduise pas, Teresa, annonça-t-il d'un ton sentencieux.


— J'y
veillerai, monsieur Bentsen. Heureusement, il s'éloigna dès qu'elle se fut
assise à son bureau. L'homme semblait enchanté de son retard. Cela lui donnait
l'occasion de lui faire une réflexion désagréable et... injustifiée : c'était
la première fois qu'elle arrivait après 9 heures.


Tess
sentit le ferment de la rébellion bouillir en elle. Ce n'était pas tant contre
le travail, elle aimait les chiffres. Non, c'était contre ce directeur pompeux
et moralisateur.


Son
embauche chez Crowe Tool avait eu lieu près de six mois auparavant, mettant un
terme à d'épuisantes et infructueuses démarches pour trouver un emploi qui avaient coïncidé avec la période
de son divorce. Dès qu'elle aurait franchi le seuil fatidique des six mois,
elle bénéficierait de la Sécurité sociale et d'une augmentation de salaire,
deux avantages cruciaux pour elle. Ainsi, se raisonna-t-elle, il n'était pas
question de quitter un emploi pareil uniquement parce qu'elle ne supportait pas
M. Bentsen.


Le
divorce n'avait pas été un moment facile. Et parfois, elle se demandait si elle
avait bien fait de refuser la pension alimentaire qui lui aurait au moins
permis de garder sa voiture neuve. Les subsides de son ex-mari l'auraient aussi
dispensée de mettre régulièrement sa chaîne stéréo et sa télévision en gage.


Pour
se consoler, elle se promit d'inviter son amie Betty Crown à fêter ses six mois
d'embauche. Un bon dîner au restaurant. Peut-être même l'achat d'une nouvelle
robe...


Tess
jeta un coup d'œil autour d'elle. Son bureau était l'un des trois qui
meublaient la pièce de réception de Crowe Tool. A côté se trouvait celui de
Juanita Hunnicut, la responsable administrative. En face, derrière un haut
comptoir, officiait Barb Davis, la réceptionniste. Juanita étant en vacances,
Tess et Barb étaient les seules occupantes des lieux.


Les
dirigeants de la compagnie — James Bentsen, Paul Weatherly, le vice-président
et directeur des ventes, ainsi que Burton Renfrew, le président — avaient
chacun leur bureau personnel.


Tess
alluma son écran et se pencha sur la liasse de factures à entrer. La routine
consistant à comptabiliser les ventes de la société semaine après semaine
n'était pas des plus enthousiasmante, mais cet emploi, espérait-elle, serait
peut-être le tremplin qui la conduirait à un poste mieux rémunéré, avec des
responsabilités accrues.


Elle
repensa brièvement à Jacques Dumont et à son offre, mais l'élimina avec un
sourire désabusé. « Le type même de la proposition malhonnête ! »
songea-t-elle. En outre, il prétendait être banquier mais, tant qu'elle
n'aurait pas vu son nom inscrit sur la porte de son bureau, elle continuerait à
douter de la véracité de ses dires.


Elle
se prit à regretter d'avoir accepté son invitation à dîner pour le lendemain
soir. Au moment où il lui avait extorqué un oui, elle n'espérait pas revoir
Gabriel, dont elle avait même oublié le nom. Mais à présent, avec l'ineffable
Gabriel Dyer dans les parages, elle pouvait rayer d'un trait le nom de Jacques
Dumont sur la liste de ses prétendants.


Comparé
à Gabriel, aucun homme au monde ne faisait le poids. Aucun homme vivant, s'entend.


Elle
se demanda soudain l'impression que cela produirait de faire l'amour... avec un
fantôme. D'autant que, jusqu'à preuve du contraire, elle était la seule femme
que Gabriel était capable de toucher. N'était-ce pas romantique ! L'idée
d'avoir un homme qui se consacrerait exclusivement à sa petite personne
paraissait plutôt séduisante.


En
revanche, et c'était l'aspect le plus fâcheux, Gabriel ne serait pas libre de
son choix dans une telle relation. Il serait rivé à elle, comme un serviteur à
son maître, condamné à l'aimer parce qu'elle était la seule personne
envisageable. Il n'avait pas fait mystère de la manière dont il avait volé à
son secours : par obéissance à l'appel reçu et non de sa propre volonté.


Un
homme dépendant pouvait-il réellement s'impliquer dans une relation amoureuse ?
De plus, le doute ne la tarauderait-il pas toujours quant à l'authenticité des
sentiments de Gabriel à son égard ?


«
Cesse de rêvasser à propos d'un individu qui a péri noyé il y a plus de trois
cents ans, et concentre-toi sur ton travail. Accepte le rendez-vous de Jacques.
Tu verras bien comment les choses tourneront. »


Mais
elle pouvait se raconter ce qu'elle voulait, ses pensées n'en demeuraient pas
moins fixées sur le séduisant Gabriel Dyer.


Au
seul souvenir de son baiser, elle se sentait fondre. Gabriel, il est vrai, avec
son charme époustouflant, semblait nimbé d'une aura lumineuse et d'une
formidable énergie.


Oui,
aussi étrange que cela paraisse, il jouissait d'une présence, d'une force
tranquille et d'une confiance en lui qui manquaient à la plupart de ses
congénères. Gabriel n'attendait pas de voir à qui il avait affaire pour se
démasquer; il livrait le meilleur de lui-même avec générosité, et en toute
franchise.


Evidemment,
côté apparence, il faudrait procéder à quelques ajustements. Sa coiffure, par
exemple. Aucun homme ne portait plus les cheveux aussi longs, de nos jours. A
moins qu'il ne fût chanteur de rock...


Tess
battit des paupières en se souvenant que les huit heures de sa journée de travail
appartenaient exclusivement à son patron et qu'il était temps qu'elle se lance
dans ses additions. Mais à peine regardait-elle les chiffres fluorescents
clignoter sur l'écran, que s'y superposaient les magnifiques yeux émeraude
dudit Gabriel.


— Hé,
à quoi rêves-tu ?


Tess
leva brusquement la tête et découvrit Betty Crown, plantée devant elle. Betty,
une blonde dynamique, occupait le poste de responsable des expéditions et son
intervention avait été décisive pour assurer la position de Tess dans la
maison. Tess l'avait rencontrée au Palais de Justice, le jour où elle était
venue remplir les papiers pour son divorce. Betty, elle, avait été convoquée
pour des contraventions impayées.


— J'avoue
que j'étais un peu... distraite, répondit Tess. Etait-ce si visible ?


— Toi,
tu m'as tout l'air d'une femme en train de penser à un homme, assura Betty. Je
t'ai téléphoné hier soir, étais-tu sortie?


— Oui,
avoua Tess, sans autre commentaire.


— Pas
le moindre sourire ! Apparemment, ça n'a pas été le septième ciel. Allez,
raconte.


—
La soirée s'est bien passée, mais ça n'est pas l'homme de ma vie.


— Alors,
qui est-ce, où l'as-tu rencontré, et si ce n'est pas le bon pour toi, crois-tu
qu'il aime les blondes ?


— Nom
: Jacques Dumont. Profession : banquier. Je l'ai rencontré sur la plage, du côté
de Bernie's, et j'ignore s'il apprécie les blondes ou non, répondit Tess d'un
seul trait.


— Une
petite promenade romantique au clair de lune?


— Pas
exactement. Ce serait un peu long à te raconter. Mais le résultat, c'est une
invitation à dîner pour demain dont j'aimerais pouvoir me dépêtrer.


— Tu
l'as déjà rayé de la liste de tes prétendants ? Mais pourquoi ?


— Betty,
ce n'est ni le lieu ni le moment de t'en parler. Et puis, tu ne me croiras
jamais.


— En
tout cas, je brûle d'entendre le récit complet des événements. Es-tu occupée ce
soir ?


— Oui.
Enfin, à vrai dire, je ne le sais pas encore. Le mieux, c'est que je te passe
un coup de téléphone plus tard, d'accord ?


— Parfait,
indiqua Betty en balayant les alentours du regard. Je ferais mieux d'aller surveiller
le chargement de la marchandise avant que l'odieux Bentsen ne se montre et ne
m'inflige son discours moralisateur sur les bavardages pendant les heures de
travail. A plus tard.


Tess
suivit son amie des yeux, en se demandant comment diable elle pourrait lui
raconter ce qui lui était arrivé depuis son bain de minuit dans l'océan.
Impensable de lui annoncer tout de go qu'elle venait de rencontrer un fantôme !
Elle ne se voyait pas en train de lui expliquer les choses, alors qu'elle avait
déjà du mal à s'y retrouver elle-même.


A
cet instant, Barb Davis lui passa un appel. Le ton de voix complice de la
réceptionniste indiquait clairement un coup de téléphone personnel.


— Allô
? Tess Miller à l'appareil, annonça-t-elle en coinçant le combiné entre son
épaule et son oreille, tout en continuant à taper sur son clavier.


— Ah,
Tess, je vous ai retrouvée ! s'exclama Jacques Dumont. Le troisième essai était
le bon. Décidément, j'ai dû rater ma vocation de détective.


— Je
suis flattée que vous vous donniez tout ce mal, répondit-elle en songeant que
le banquier avait de la suite dans les idées.


— Le
jeu en vaut la chandelle. Et mérite une récompense : que diriez-vous d'un
déjeuner au restaurant ?


— J'ai
l'intention de rester sagement au bureau à midi, et de grignoter un en-cas
rapide. Merci tout de même pour votre invitation.


Jacques
eut un rire enjoué.


— Comment,
vous préférez rester en tête à tête avec votre ordinateur plutôt que de sortir
déjeuner avec moi ? Ce n'est guère flatteur pour mon ego.


— Vous
vous en remettrez, rétorqua-t-elle sur un ton amusé.


— Je
n'en suis pas si sûr. Allez, un plat de fruits de mer chez Molly's ne vous fera
pas de mal.


— Avez-vous
décidé de prendre mon régime alimentaire en main ? Je vous signale que nous
avons déjà prévu un dîner ensemble pour demain soir.


— Et
vous ne comptez pas vous alimenter d'ici là?


— Mais
si. Vous êtes même en train de me convaincre du contraire, dit-elle en se
sentant fléchir à la perspective des délicieux crustacés de chez Molly's.


Du
coin de l'œil, elle remarqua deux policiers qui se présentaient à la réception et
échangeaient quelques mots avec Barb Davis. Les deux hommes se dirigèrent
ensuite vers son bureau.


— Un
instant, Jacques, je vous prie.


Elle
couvrit le combiné de sa main et s'adressa aux policiers.


— Puis-je
vous renseigner?


— Vous
êtes bien Teresa Miller? s'enquit le plus âgé.


— Oui.
Que se passe-t-il ?


— Désolé,
mais nous avons de mauvaises nouvelles. Votre ex-mari, Darrell Cage, a été
découvert mort ce matin. Nous l'avons identifié grâce à son permis de conduire,
mais nous aurions besoin de vous pour une reconnaissance du corps.


— Darrell
?


Tess
se sentait étonnamment calme. De fait, elle était plus troublée par son absence
d'émotion que par la mort de Darrell.


— Comment
est-ce arrivé ?


— Il
a été poignardé, annonça son collègue. A plusieurs reprises, insista-t-il,
semblant prendre plaisir à évoquer le drame.


— Oh,
Seigneur !


Ce
n'était pas tant la tristesse qui fit réagir Tess, mais l'accusation à peine
voilée qu'elle lisait dans le regard du jeune inspecteur. Elle sentit la peur
l'envahir. Nul besoin d'être grand clerc pour deviner, d'après son attitude,
qu'elle figurait en bonne place sur la liste des suspects.


— Pouvez-vous
nous suivre, à présent, madame ? demanda poliment le premier policier en jetant
un regard désapprobateur à son confrère.


— Oui,
bien sûr, lui répondit Tess, légèrement rassurée. Excusez-moi une seconde.
Jacques ? dit-elle en reprenant le combiné. Navrée, mais il m'est finalement
impossible d'aller déjeuner avec vous.


Elle
avait essayé de garder un ton neutre. Toutefois, il avait dû pressentir quelque
chose car il l'interrogea aussitôt.


— Qu'est-ce
qui ne va pas, Teresa?


— Je
dois... il faut que j'aille identifier le corps de mon ex-mari, lui
révéla-t-elle tout à trac.


— Oh,
Tess, je suis désolé pour vous. Ecoutez, je vais venir vous soutenir, je crois
que c'est important dans des moments pareils.


— C'est
très gentil de votre part...


— Mais
non, c'est tout à fait normal, l'interrompit-il. Je vous retrouve sur place, ne
vous inquiétez pas.


Il
raccrocha avant qu'elle n'ait pu l'en dissuader. Elle replaça le combiné et se
leva.


— Que
se passe-t-il encore ? lança James Bentsen d'un air bougon en se dirigeant
droit sur elle.


— Nous
avons prié Mme Miller de nous accompagner à la morgue pour une identification
de corps. Normalement, ce ne devrait pas être trop long, sauf complications.


— A
la morgue ? reprit Bentsen en écho, jetant un regard des plus soupçonneux vers
son employée. Eh bien, j'imagine que l'affaire est grave. Je vous rappelle,
néanmoins, que j'ai absolument besoin de votre rapport pour la réunion de cet
après-midi. Serez-vous rentrée à temps ?


— A
vrai dire, je n'en sais rien. Je ferai de mon mieux.


— Je
l'espère, rétorqua-t-il avec un petit reniflement méprisant.


Tess
préféra ignorer son attitude grossière et mesquine.


— Dois-je
prendre ma voiture ? demanda-t-elle aux policiers.


— Ce
n'est pas nécessaire, vous pouvez monter avec nous et nous vous ramènerons une
fois les formalités accomplies.


— Eh
bien, allons-y.


Tess
quitta le bureau avec la sensation très nette que Bentsen pourrait attendre
longtemps son fameux rapport.


Durant
le trajet dans le véhicule de police, la manière dont les deux hommes évitaient
son regard lui donna l'impression qu'elle était soupçonnée du pire. Et s'ils la
plaçaient en garde à vue, le temps de réunir les preuves qui l'accuseraient
? 
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 — Oui, c'est
bien Darrell.


Tess
se détourna aussitôt, le cœur au bord des lèvres, en état de choc.


— Merci,
ce sera tout pour le moment, déclara l'assistant du médecin légiste en
rabattant le drap sur le masque mortuaire.


L'entrepreneur
des pompes funèbres de Los Palmas, qui travaillait en association avec le
bureau du médecin légiste de Tampa, lui présenta le registre à parapher.


— A-t-on
une idée de ce qui a pu se passer? s'enquit Tess tout en apposant sa signature.


— Guère,
car ce n'est pas moi qui pratique les autopsies. Mais à première vue, l'homme a
reçu plusieurs coups de couteau... Un couteau à viande, dentelé, d'après ses
blessures.


— Eh
bien, j'ai intérêt à rentrer chez moi pour compter
mon argenterie ! lança Tess en espérant alléger un peu l'atmosphère tendue qui
régnait dans la pièce ripolinée de blanc.


Comme
personne n'esquissait le moindre sourire, son inquiétude redoubla.


— Oh,
Gabriel ! soupira-t-elle, regrettant la présence de son bon ange gardien.


— Vous
dites ? s'étonna l'assistant.


— Rien.
C'est une sorte de juron familier.


— Un
juron familier? murmura la voix rieuse de Gabriel à son oreille. En la voyant
sursauter brusquement, il s'empressa d'ajouter : hé, ne faites pas ces bonds de
biche affolée... Ils vont vous passer la camisole de force à ce train-là !


— Vous
vous sentez mal ? interrogea le jeune inspecteur d'un air soupçonneux en fixant
la jeune femme


— Non...
ça ira. Puis-je m'en aller à présent ?


— Attention
à ce jeunot, il est persuadé que vous êtes coupable, chuchota Gabriel, toujours
invisible.


Il
était si proche qu'elle sentait son souffle sur sa nuque.


— Tess,
soyez prudente, car vous êtes entourée d'ennemis
ici, et il y a des choses que vous ignorez. Elle aurait volontiers demandé à
Gabriel ce qu'il entendait par là, mais déjà les policiers l'entraînaient
promptement hors du laboratoire.


— Nous
avons quelques questions à vous poser, lui dit l'inspecteur. Venez avec nous
jusqu'au premier étage.


— Fiez-vous
plutôt au plus âgé des deux, lui conseilla Gabriel. Il est moins vindicatif que
son collègue.


— Quel
genre de questions ? s'enquit Tess auprès du policier aux tempes argentées en
le suivant vers l'ascenseur. Je n'étais plus très au courant des allées et
venues de Darrell.


— Je
comprends, répliqua l'inspecteur en la prenant courtoisement par le bras pour
pénétrer dans la cabine. Mais nous interrogeons toutes les personnes ayant été
en contact avec lui, de près ou de loin, alors autant profiter de votre
présence ici pour régler cela au plus vite.


Son
collègue jeta un regard surpris derrière lui et se frotta pensivement l'oreille
avant de les rejoindre.


— Un
problème ? lui demanda le premier policier tandis que les portes coulissaient.


— Non,
pas vraiment, se défendit-il aussitôt. Mais j'ai senti quelque chose de
bizarre. Enfin, ce n'est sans doute qu'une impression.


Se
retournant, Tess surprit Gabriel Dyer en train de lui taquiner le lobe de
l'oreille du bout de l'index. Puis, avec un clin d'œil complice, il disparut à
sa vue. Elle dut détourner la tête pour cacher le sourire qui lui montait aux
lèvres.


— A
la bonne heure, Tess ! Gardez un cœur intrépide et ayez confiance. Nous allons
vous sortir de ce mauvais pas.


Le
sourire de la jeune femme, cependant, s'évanouit rapidement quand elle
découvrit l'homme au complet marron qui les attendait à l'étage.


— Ah,
les gars, ravi de vous mettre la main dessus ! s'exclama-t-il. Teresa Miller?
Je suis le brigadier Wilkes, Police de Los Palmas. J'ai un mandat de
perquisition pour votre domicile.


Il
lui tendit une, feuille de papier pliée,


— Mais
enfin ... Je pensais que vous vouliez simplement me poser quelques questions !
protesta Tess.


— C'est
ce que je ferai tout en fouillant les lieux, rétorqua Wilkes. Bon, les gars, je
prends l'enquête en charge à partir de maintenant, déclara-t-il aux deux
policiers.


Tess
dut se résoudre à l'accompagner sans faire d'histoire le long du couloir. Mais
elle avait l'horrible sensation que chaque pas la rapprochait un peu plus du
cachot et qu'en dépit de son innocence, elle serait bel et bien accusée du
meurtre de Darrell.


— Ce
serait vraiment le moment de prendre vos jambes à votre cou, murmura la voix de
Gabriel au creux de son oreille. Mais ils seraient capables de vous abattre
avant que vous n'atteigniez la porte. Ces maudits gardes préféreraient
visiblement vous passer les menottes aux poignets plutôt que de mener
correctement leur enquête. On peut dire que les policiers n'ont guère changé
avec les siècles. J'espère simplement qu'ils n'envoient plus les repris de
justice au bagne de Nouvelle-Galles du Sud.


Non,
mais Tess se surprit à le regretter. Le sort d'un bagnard en Australie lui
paraissait soudain plus enviable que celui de pensionnaire des geôles de Los
Palmas en Floride.


— Tess,
où allez-vous ? s'écria Jacques Dumont en la voyant traverser le parking
escortée d'un individu en civil. Je croyais que vous aviez à faire ici,
ajouta-t-il en arrivant à leur hauteur.


— A
présent, elle doit se rendre ailleurs, déclara sèchement Wilkes à Jacques. Et
vous, qui êtes-vous ?


— Jacques
Dumont, répondit le banquier avec un brin d'impatience. Je suis un ami de
madame. Et vous-même, vous êtes ?


— Le
brigadier Wilkes, répondit celui-ci. Dois-je comprendre que vous êtes un ami...
proche ?


— Nous
entretenons des relations chaleureuses, rétorqua Jacques. Mais je ne vois pas
en quoi cela vous regarde.


— Et
depuis combien de temps vous connaissez-vous ?


— Mais
c'est un interrogatoire en règle !


— En
quelque sorte. Cela s'appelle une conversation, une forme de communication qui
implique des questions simples. Ainsi, vous prétendez être un ami de Teresa
Miller ?


— J'aime
à le croire, oui. Bien que je laisse à madame le soin de qualifier notre degré
d'amitié.


— Qui
est ce personnage suffisant? Je n'apprécie guère son outrecuidance, marmonna
Gabriel à l'oreille de
Tess.


— C'est
un ami, lui répondit Tess.


— Oui,
on me l'a déjà dit ! s'impatienta Wilkes en regardant Tess.


— Il
parle comme un prêteur sur gages, ajouta le pirate.


— Il
est banquier, lui chuchota Tess.


— Je
vous en prie, laissez cet individu s'exprimer lui-même, déclara le brigadier.


— A
votre guise.


Tess
ne put réprimer un fou rire devant le côté surréaliste de la situation et les
quiproquos qui s'ensuivaient.


— Qu'y
a-t-il de si drôle ? s'énerva Wilkes.


— Rien,
je vous assure. Vous avez l'intention de m'arrêter, c'est bien cela?
ajouta-t-elle avec gravité.


— Je
n'en sais encore rien, se défendit le brigadier. Pour le moment, j'ai seulement
un mandat de perquisition.


— Oui,
mais vous êtes persuadé que je suis coupable, n'est-ce pas ?


Voyant
que Wilkes hésitait à répondre, Jacques se mêla de la conversation :


— Madame
vous a posé une question précise, je crois que vous lui devez une réponse.


— Elle
est soupçonnée d'avoir assassiné son ex-mari, effectivement, admit Wilkes.
Sinon, pourquoi irions-nous perquisitionner chez elle ?


Il
tourna ostensiblement le dos au banquier et s'adressa à Tess :


— Vous
êtes son ex-épouse et vous avez fait des déclarations au tribunal, qui
indiquent des sentiments peu amicaux à son égard.


— Des
sentiments peu amicaux ? Oui, on peut dire en effet que j'ai eu des paroles
extrêmement peu amicales. Et il y avait de quoi !


— Reconnaissez
alors qu'il est logique que nous vous soupçonnions.


— Oui...
pendant cinq minutes. Mais je ne figure même pas sur son testament ! Je
n'aurais eu aucun intérêt à le tuer. Et je ne le haïssais pas suffisamment pour
commettre un tel meurtre.


— Mais
vous ne l'aimiez pas ?


— Tess,
vous devriez faire appel à un avocat, la prévint Jacques avec un air soucieux.


— D'accord,
je ne l'aimais pas, reconnut Tess. Mais ses associés également, et avec plus de
raisons que moi. Les avez-vous interrogés eux aussi ?


— Votre
conviction est-elle fondée ?


— Ecoutez,
je n'ai jamais consulté les livres de comptes de Darrell, mais je suis
comptable moi-même, et il n'y a pas besoin d'être grand clerc pour comprendre
qu'il n'était pas très régulier dans ses transactions financières.


— Et
vous trouvez que c'est une raison suffisante pour que ses associés le lardent
de quatorze coups de couteau ?


— Quatorze
coups de couteaux ?


Tess
était horrifiée. Une telle sauvagerie, c'était inimaginable...


— Jamais
une femme ne ferait une chose pareille, protesta-t-elle, d'une voix brisée par
l'émotion.


— C'est
pourtant bien plus courant que vous ne le pensez, dit Wilkes. Surtout lorsqu'il
s'agit de crimes passionnels.


— Oh,
oui ! reprit en écho Gabriel. Autrefois, une misérable petite servante
d'arrière-cuisine a porté plus de vingt coups de rasoir à l'un de mes meilleurs
amis avant que nous ne puissions intervenir.


— Taisez-vous,
ordonna Tess au pirate.


— Je
vous demande pardon ? s'insurgea Wilkes.


— Excusez-moi,
ce sont les nerfs...


— Vous
allez vous retrouver derrière les barreaux si vous ne prenez pas immédiatement
un avocat, insista Jacques.


— Non,
ne vous fourrez pas dans les mains de ces gens-là! s'écria Gabriel. Ils sont
pires que la maréchaussée, et ils coûtent beaucoup plus cher...


— Vous
pouvez faire appel à un avocat, c'est votre droit le plus strict, reconnut
Wilkes. Mais vous n'êtes pas accusée... pour le moment. J'essaie simplement de
faire cette perquisition, si nous arrivons jamais à sortir de ce fichu parking
!


— Vous
pouvez fouiller tant que vous voulez, ce n'est pas moi qui vous retiendrais.


— Il
compte mettre votre maison sens dessus dessous ? Grands dieux, Tess, faites
attention ! murmura Gabriel.


— Je
m'en fiche. Je n'ai rien à cacher.


— Méfiez-vous,
chère enfant, il risque tout de même de tomber sur quelque chose de
compromettant.


— Ecoutez-moi
bien, reprit Wilkes. Que vous vous en fichiez ou non, peu m'importe. J'ai un
mandat et je compte m'en servir. Un point, c'est tout.


— C'est
tout vu, j'appelle un avocat, dit Jacques en dévisageant alternativement Tess
et le brigadier d'un air circonspect.


— Inutile,
l'arrêta Tess. Je n'aurais pas de quoi régler ses honoraires.


— Dépêchons,
mes hommes attendent, chez vous.


— Occupés
à dissimuler de faux indices, je présume, chuchota Gabriel. Hâtez-vous, Tess,
avant qu'ils ne commettent l'irréparable.


— Je
vous accompagne, déclara Jacques.


— Pas
question, rétorqua Wilkes en entraînant Tess vers son véhicule garé non loin.
Vous allez vous tenir à l'écart, mon petit monsieur, ou je vous fais mettre à
l'ombre pour obstruction à la justice. Vu?


— Certainement.
Mais ne croyez pas que je laisserai une innocente jeune femme se faire coffrer
sans réagir !


— Faites
comme bon vous semble. Et à présent, circulez !


Wilkes
aida Tess à prendre place dans la voiture et, se glissant derrière le volant,
il lança à l'adresse de Jacques :


— Je
vous contacterai le jour où j'aurai besoin d'un prêt à la banque ! Au revoir,
monsieur Dumont.


Puis
il démarra sur les chapeaux de roues et s'engagea sur la chaussée passablement
dégagée à cette heure-là de la matinée.


— Vous
connaissez Dumont depuis longtemps ?


demanda-t-il
à Tess.


— Non,
répondit-elle, morose, en observant un avion qui amorçait sa descente sur
l'aéroport de Tampa.


De
gros nuages noirs s'amoncelaient dans le ciel, au-dessus de leur tête. Elle
songea aux peines et aux soucis que les passagers débarqueraient avec eux à
l'arrivée, souhaitant sincèrement qu'aucun d'eux ne se trouve en aussi mauvaise
posture qu'elle.


— Il
agit pourtant comme s'il vous fréquentait depuis longtemps, reprit Wilkes,
obstiné.


— Eh
bien, ce n'est pas le cas.


— Ce
type est un prétentieux.


— Il
aime bien jouer les personnages importants, concéda-t-elle.


Elle
songea à la manière insistante dont il avait sans cesse cherché à attirer
l'attention sur lui, sous des allures faussement désinvoltes. Quant à son
attitude arrogante envers Wilkes, c'était peut-être une tentative sincère pour
la protéger. Mais cela s'était révélé bien maladroit de sa part. Le brigadier
Wilkes n'était pas du genre à lâcher sa proie aussi facilement.


— Ainsi,
cette relation privilégiée dont il se targue n'est qu'une invention de sa part?
reprit le brigadier.


— Nous
avons simplement dîné ensemble hier soir, répondit Tess en coulant un regard
glacial au policier. Je ne le connais que depuis vingt-quatre heures, environ.
Voilà qui clôt la discussion, me semble-t-il.


— Pour
l'instant, oui, rétorqua-t-il, apparemment insensible à la colère qui sourdait
chez sa passagère. J'ai remarqué que les gens qui poussaient les hauts cris
pour réclamer un avocat, avant que cela se révèle nécessaire, n'avaient en
général pas la conscience tranquille.


— Pourquoi
dites-vous cela?


— Parce
que les honnêtes gens ne songent pas à réclamer une aide judiciaire avant que
nous leur ayons conseillé de le faire.


— Mais
je n'ai rien réclamé du tout ! s'insurgea-t-elle.


— C'est
vrai, acquiesça-t-il en hochant la tête. Seulement, pourquoi votre prétendu ami
tenait-il à appeler un avocat?


— Comment
voulez-vous que je le sache?


— Parce
que ce salopard n'a pas la conscience tranquille, intervint soudain Gabriel à
l'oreille de Tess.


— Quoi
?


— Je
n'ai rien dit, protesta Wilkes.


— Excusez-moi.


— C'est
un banquier, n'est-ce pas ? insista Gabriel. Songez à tous les malheureux qu'il
a dû jeter à la rue, acculer au suicide, et aux victimes qu'il a fait saisir.
S'il ne se sent pas coupable, après cela!


Tess
eut un sourire désabusé. Son fantôme d'ami avait un point de vue très partial
sur le sujet.


Ils
se garèrent devant la maison de la jeune femme. Une voiture de patrouille y
stationnait déjà et deux policiers attendaient près du véhicule. Wilkes se hâta
à leur rencontre.


— Allons-y,
les gars. Au travail.


— Gabriel,
chuchota Tess anxieusement, évitez de me parler ainsi en public, sinon tout le
monde va croire que je suis tombée sur la tête.


— D'accord.
Mais faites bien attention avec ces lascars, lui conseilla-t-il.


— C'est
promis, lui assura-t-elle avant de courir ouvrir sa porte aux policiers.


 


 


Le
brigadier Wilkes et les deux policiers en uniforme fouillèrent avec une
conscience plus que professionnelle la demeure de Tess. Le mandat leur recommandait
de chercher l'arme du crime, ou « la preuve de l'intention de commettre un
crime », dissimulée dans sa maison, « qu'elle fût louée ou lui appartienne en
propriété ».


Forts
de cette injonction, ils lui confisquèrent la majeure partie de son
 argenterie, lui laissant seulement un vieux couteau ébréché tout juste
bon à couper du beurre.


Ils
retournèrent ensuite coussins, oreillers et matelas avant d'inspecter tous ses
placards et tiroirs de commode. Rien ne fut négligé. En vain.


— Quand
je pense que vous avez failli être cambriolée la nuit dernière, et que ces
imbéciles s'acharnent sur vous plutôt que d'essayer de découvrir l'identité du
malfaiteur, murmura Gabriel amèrement.


Il
avait réussi à rester silencieux jusque-là, mais le spectacle des policiers malmenant
la lingerie de Tess l'avait fait bondir.


— Chut,
fit-elle.


— D'accord,
je me tais. Néanmoins, vous ne m'ôterez pas de l'idée que leur conduite est
scandaleuse.


C'était
vrai, mais ils n'étaient pas au courant de la tentative de cambriolage. Tout était
arrivé si vite qu'elle n'avait même pas eu le temps, ni la présence d'esprit,
de leur en parler. De plus, Gabriel avait été le seul à voir l'intrus.
Maintenant, il lui sembla qu'il était trop tard pour mentionner l'incident. Le
brigadier Wilkes en conclurait immédiatement qu'elle avait inventé cette
histoire pour dégager sa responsabilité en cas de découverte compromettante. Et
ses hommes n'en seraient que plus enragés dans leur perquisition.


— Depuis
quand votre divorce a-t-il été prononcé ? Le brigadier Wilkes s'était assis en
face d'elle à la
table de
la cuisine et avait ouvert son carnet de notes.


— A
peu près trois mois.


— Avez-vous
eu l'occasion de rencontrer Darrell Cage pendant cette période?


— Oh,
bien plus souvent que je ne l'aurais souhaité ! s'exclama-t-elle avant de se
mordre la langue, avec l'horrible impression que chacune de ses paroles se
retournait contre elle.


— Se
montrait-il désagréable envers vous ?


— Il
ne voulait pas divorcer.


— Pourquoi?


— L'une
de ses conquêtes avait dû le menacer de mariage dès qu'il serait libre,
dit-elle avec amertume.


— Ah,
il jouait sur plusieurs tableaux ? s'enquit Wil-kes tout en prenant des notes.
Avait-il de nombreuses liaisons ?


— Probablement.
Bien que je ne sois certaine que de l'une d'entre elles.


— Lui
arrivait-il d'être agressif?


— Il
buvait pas mal. Ce qui le rendait violent.


— Vous
battait-il ?


— C'est
arrivé, deux fois.


— Je
ne suis pas mécontent que ce coquin ait payé de sa vie, souffla Gabriel
derrière elle.


— Combien
de temps a duré votre mariage ?


— Un
peu plus de cinq ans.


Cela
paraissait à peine croyable que les choses aient tenu aussi longtemps, mais
Tess avait vraiment espéré que la situation pourrait s'arranger.


— Il
avait trois ans de plus que vous, c'est bien ça ? demanda Wilkes, vérifiant ses
informations avec tout le soin de la procédure routinière.


— C'est
exact. J'étais encore étudiante à l'université lorsque je l'ai rencontré.


Une
grosse goutte de pluie s'écrasa sur le carreau de la fenêtre, bientôt suivie
d'une multitude d'autres. Un orage se préparait. Non seulement l'atmosphère
était tendue, mais la météo semblait se mettre au diapason, songea Tess.


— L'agence
immobilière avait été créée par son père, n'est-ce pas ?


— Oui.
Darrell n'aurait jamais eu la patience de la monter lui-même. Il aimait trop la
facilité.


— Vous
avez déclaré travailler comme comptable. Exercez-vous depuis la fin de vos
études ? Ou avez-vous collaboré avec votre mari dans son affaire ?


— Non.
Darrell ne souhaitait pas que je travaille, et nous n'avions pas besoin d'un
salaire supplémentaire.


— Et
vous vous laissiez dicter votre conduite? s'enquit Wilkes en haussant un
sourcil interrogateur. Pourtant, ce n'est guère l'impression que vous donnez.


— Brigadier
Wilkes, entre nous, est-ce que vous travailleriez si vous n'y étiez pas obligé
?


Il
s'arrêta un instant et un bref sourire passa sur ses lèvres.


— Non,
reconnut-il. J'irais à la pêche.


— Eh
bien, c'est ce que j'ai fait, moi aussi.


— Mais
à présent, vous avez un emploi ?


— Absolument.


— Votre
mari vous a-t-il rendu visite hier au soir?


— Mon
ex-mari, précisa-t-elle. Oui, il est passé me voir. Il s'est montré
particulièrement injurieux. Par chance, j'ai réussi à le flanquer dehors.


— Le
flanquer dehors ? Vous mesurez quoi? Un mètre soixante tout au plus ? Et vous pesez
dans les cinquante-cinq kilos ?


— Je
mesure un mètre soixante-trois et mon poids ne vous regarde en rien.


— D'accord.
Mais vous l'avez tout de même jeté hors de chez vous ?


— Il
était dans un état d'ivresse avancé.


— Ah
oui? ponctua Wilkes d'un ton dubitatif tout en griffonnant dans son carnet.


— Vous
êtes persuadé que je ne me suis pas contentée de le mettre à la porte, mais que
je l'ai aussi poignardé, n'est-ce pas ?


—
En tout cas, pas à l'intérieur de cette maison.


— Alors
pourquoi fouillez-vous ici ?


— Sa
voiture stationnait au coin de la rue. Apparemment, il comptait la retrouver en
fin de soirée.


— Et
vous vous figurez que nous sommes allés ensemble faire une promenade au clair
de lune — dans ma voiture peut-être ? s'écria Tess, soudain envahie par la colère. Et que j'en ai profité
pour lui trouer la peau de quatorze coups de couteau ? C'est insensé !
D'ailleurs, pourquoi serait-il monté dans ma vieille guimbarde pourrie alors
que sa somptueuse limousine était garée à quelques mètres ?


— Ça,
je n'en sais rien, répondit Wilkes. Mais j'ai fait remorquer les deux véhicules
à la fourrière pour les passer au peigne fin.


— Ma
voiture? Vous avez embarqué ma voiture ? Il faut peut-être que je vous remercie
aussi de l'avoir mise à l'abri de la pluie !


— Mademoiselle
Miller, rétorqua Wilkes d'un ton acerbe, je me fiche pas mal de votre opinion
sur la manière dont je conduis cette affaire. J'ai un cadavre sur les bras, et
vous êtes mon principal suspect. Voilà tout ce que je sais à l'heure qu'il est.


— Et
vous ne cherchez pas à en savoir davantage.


— Faux
! Je souhaite découvrir qui a tué Darrell Cage. Et si ce n'est pas vous, il me
reste à trouver l'assassin. C'est aussi simple que ça.


— J'espère
au moins que lorsque vous aurez mis la main sur le tueur, j'aurai droit à des
excuses pour la manière inqualifiable dont vous me traitez.


— N'y
comptez pas.


— Ecoutez,
protesta Tess d'un ton aigu, je suis restée sans travail pendant huit mois au
moment de mon divorce. J'ai dû vendre ma nouvelle voiture pour payer mon loyer
et je roule dans un vieux tacot rouillé depuis. Cela ne m'a pas fait réintégrer
le domicile conjugal pour autant, ni donner envie de supprimer Darrell. A
présent, j'ai retrouvé du travail, je suis à la veille de ma titularisation
dans l'entreprise et d'une augmentation de salaire; mon loyer est réglé et je
n'ai pas de dettes. Pourquoi voudriez-vous que j'aille tuer mon ex-mari ?
J'aurais tout à y perdre.


— Je
n'ai pas dit que vous aviez l'intention de le tuer, déclara calmement Wilkes.
Néanmoins, c'est arrivé.


— Pour
vous, je suis déjà condamnée à perpétuité, n'est-ce pas ? Au fond, j'aurais dû
laisser Jacques appeler cet avocat.


— Je
vous préviendrai quand il en sera temps. Comptez sur moi.


— Brigadier?
interrompit l'un des policiers en pénétrant dans la cuisine. Nous avons terminé


— Très
bien, dit Wilkes en se levant. Son regard erra un instant au-delà du rideau de
pluie qui battait à la fenêtre. A qui appartient ce garage ?


— A
mon propriétaire, répondit Tess.


— Jetez-y
un coup d'œil, ordonna Wilkes au policier. La porte latérale n'est peut-être
pas fermée à clé.


— Bon,
opina celui-ci, guère enchanté à l'idée d'affronter la pluie.


Il
obtempéra nonobstant et, ouvrant la porte-fenêtre de la cuisine, piqua un
sprint jusqu'au bâtiment.


— Oh,
Dieu tout-puissant ! s'exclama Gabriel. Au moment où nous allions être
débarrassés d'eux... Ne les laissez surtout pas s'approcher du jardin, ma belle
! Je vous en conjure.


— Cessez
de m'appeler « ma belle », chuchota Tess, bien qu'elle eût l'impression que son
invisible ami avait quitté les lieux.


Elle
se passa la main sur les yeux, sentant brusquement le poids de la fatigue
s'abattre sur elle.


— Je
n'ai rien dit, protesta Wilkes. Il poussa devant Tess une feuille de papier et
un stylo. Signez ceci, je vous prie.


— Qu'est-ce
que c'est?


— Un
formulaire déclarant que nous n'avons rien endommagé pendant la perquisition.
C'est pour l'assurance.


— Je
ferais peut-être mieux de vérifier... Oh, et puis non, je vous fais confiance.


Elle
parapha le document et le lui tendit.


— Vous
êtes gauchère, remarqua-t-il.


— Oui.
Est-ce aussi un crime ?


— Non,
bien sûr, répondit-il en pliant le papier et en 1'empochant.


— Brigadier
!


La
voix du policier attira leur attention. L'homme revenait du jardin, un sac de
plastique à la main.


— Je
l'ai trouvé ! s'exclama-t-il en faisant irruption dans la cuisine.


— De
quoi parlez-vous ? interrogea Wilkes tout en s'emparant de la pochette
transparente.


Un
sourire de triomphe aux lèvres, le brigadier se tourna vers Tess et laissa
tomber le sac sur la table.


A
l'intérieur de la pochette scellée, on pouvait voir un couteau pointu,
semblable à ceux qu'ils avaient déjà saisis dans son buffet. Mais la lame de
celui-ci était indiscutablement tachée de sang !


— Mademoiselle
Teresa Miller, proféra le brigadier Wilkes d'un ton solennel, je vous arrête
pour le meurtre de Darrell Cage. A présent, vous pouvez appeler un avocat. Et
d'ici là, vous avez intérêt à vous tenir tranquille.


L'injonction
était inutile car Tess, anéantie, fixait d'un regard stupéfait l'arme qui, de
toute évidence, avait mis fin aux jours de Darrell Cage. 
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— Ils
vont vous retenir dans les locaux du commissariat un bon moment, j'imagine,
mais leur preuve étant plutôt mince, cela m'étonnerait que vous y passiez la
nuit.


Walter
Chambers, l'avocat trouvé par Jacques pour la défendre, était un gaillard
corpulent, au teint fleuri et à la chevelure blonde clairsemée. Il portait des
lunettes fumées et donnait l'impression de fréquenter plus souvent la rubrique
des chiens écrasés que celle des assassinats faisant les gros titres des
quotidiens. Mais au moins, il ne promettait pas de miracles, et Tess lui savait
gré de ne pas adopter ce sourire forcé qui semblait être l'apanage de bon
nombre d'avocats. De celui qui avait plaidé son divorce, par exemple.


— A
moins qu'il n'y ait eu des témoins ? reprit-il en la regardant droit dans les
yeux.


— Des
témoins ?


Tess
manqua s'étrangler.


— Oubliez
ce qu'on raconte à la télé sur ces avocats qui mettent un point d'honneur à ne
jamais demander à leurs clients s'ils sont coupables ou non, déclara Chambers
tout de go. C'est de l'optimisme béat de penser que tout le monde est innocent
— et surtout votre propre client. Dans notre cas, l'enjeu est différent et les
violences sexuelles, même entre conjoints, sont sérieusement prises en compte
de nos jours. Ainsi, Teresa, si vous avez descendu
ce salopard, dites-le-moi tout de suite. Je préfère...


— Monsieur
Chambers, je...


— Attendez,
ne m'interrompez pas dans mon discours au moment où j'ai l'air de vous
soupçonner. D'autant que, en ce qui me concerne, j'ai plutôt tendance à croire
en votre innocence. L'histoire du couteau me paraît un coup monté. Mais je me
suis déjà trompé par le passé et je préfère en avoir le cœur net plutôt que de
me retrouver devant une mauvaise surprise. Alors, sincèrement, avez-vous commis
ce geste fatal?


— Non,
répondit Tess en secouant vigoureusement la tête. Ce n'était pourtant pas
l'envie qui m'en manquait.


— Bravo,
j'apprécie votre honnêteté.


Il
eut un mince sourire avant de retirer ses lunettes et de se frotter les yeux.
Puis il opéra quelques rotations du cou pour faire craquer ses vertèbres
cervicales.


— Après
un meurtre, les gens se découvrent souvent des trésors de mansuétude pour un
individu qu'ils détestaient, surtout s'ils sont accusés de l'avoir occis. Et,
franchement, les juges et les jurés ne sont pas dupes.


— Question
d'éducation, sans doute, avança Tess. Nous avons été habitués à ne pas médire
des défunts.


L'avocat
soupira.


— Combien
de fois vous a-t-il battue ? s'enquit-il d'une voix suave.


— Deux
fois, répondit Tess. La première, après une beuverie monumentale qui avait
suivi l'échec d'une grosse affaire immobilière. La seconde, lorsque je lui ai
annoncé que je prenais un avocat pour régler notre divorce.


— Ce
n'était donc pas une habitude de sa part ?


— Non,
Darrell se vantait beaucoup, agissait souvent de manière sournoise, mais en
venait rarement aux mains.


— Parlez-moi
de ce couteau. Ressemble-t-il à ceux que vous possédez ?


— Difficile
à dire, reconnut-elle. J'ai loué un meublé, ce qui inclut aussi la batterie
de cuisine qui, je dois l'avouer, est plutôt disparate. Le tiroir des couverts
présente un mélange d'au moins trois services différents.


— Donc
ce fameux couteau ne présente qu'une similitude lointaine avec ceux que vous
utilisez.


Il
griffonna quelques mots sur son carnet avant de poursuivre :


— Les
policiers l'ont découvert dans votre garage. Votre voiture s'y trouvait-elle à
ce moment-là?


— Non.
D'autant qu'ils ont saisi mon véhicule. Et que ce garage ne fait pas partie de
ma location.


— Comment
? s'écria-t-il, son stylo suspendu au-dessus de la page. Vous n'utilisez pas ce
garage ?


— Non.
Mon propriétaire l'a gardé pour son usage personnel. Il s'en sert comme
débarras. Je n'en possède même pas la clé.


— Génial
! s'exclama-t-il en envoyant une claque magistrale à son carnet de notes. Vous
voilà innocentée, Teresa. Car ils n'ont pas le droit d'utiliser cet argument
contre vous.


— Que
voulez-vous dire ?


— C'est
simple, répondit-il en se levant de son fauteuil avec un sourire ravi. Le
mandat de perquisition couvrait uniquement votre domicile, que vous soyez
propriétaire ou locataire. Or, le garage n'en faisait pas partie ! La
découverte du couteau, effectuée de manière illégale, ne fournit en aucun cas
une preuve recevable. N'importe quel juriste vous le dira!


— Ah
bon ?


— Absolument.
Il me suffit de trouver un juge pour constater la chose en bonne et due forme.
Car vous pensez bien que les policiers n'avoueront pas leur erreur sans y être
forcés. Mais ne vous inquiétez pas, d'ici à deux heures — au grand maximum —,
vous serez une personne libre.


— Cela
paraît trop beau pour être vrai, balbutia Tess tandis que l'avocat rassemblait
ses papiers et actionnait
l'Interphone
pour signifier au planton la fin de leur entretien.


— Et
pourtant, c'est la vérité, lui affirma Chambers. A moins que vous ne soyez en
possession d'autres éléments contradictoires ?


— Mais
non, je ne sais rien de plus, se défendit Tess.


— Parfait.
Le commissariat a maintenant votre déposition et vos empreintes. On va vous
ramener à votre cellule. Pendant ce temps, je me mets en quête d'un juge, avant
la fermeture des bureaux. Et je vous promets la fin rapide de votre garde à
vue. Courage, il s'agit d'une attente de deux heures, tout au plus.


— Merci.
A tout à l'heure, donc, lui dit Tess alors qu'il franchissait la porte de
sortie.


Après
le départ de son avocat, elle se retrouva seule dans le parloir, passablement
étourdie par la rapidité des événements qui s'étaient succédé tout au long de
la journée. Une voix, néanmoins, lui rappela qu'elle n'était pas vraiment
seule.


— Dois-je
comprendre que la police ne pourra plus utiliser le couteau comme preuve,
uniquement parce qu'il a été découvert chez quelqu'un d'autre ? s'enquit
Gabriel d'un ton plutôt sceptique. Mais un criminel un tant soit peu futé peut
très bien tourner cette loi à son avantage !


— Et
des policiers consciencieux auraient dû y penser avant de perquisitionner dans
ce garage.


— C'est
exact.


— Gabriel,
je vous en prie, pourriez-vous me prévenir avant de m'adresser la parole ? Cela
me rend vraiment nerveuse d'entendre votre voix surgir du néant, se plaignit
Tess.


— Loin
de moi cette idée, déclara Gabriel en se matérialisant près du siège que venait
de quitter l'avocat. J'avais pourtant l'impression qu'il vous fallait davantage
qu'une voix de fantôme pour vous désarçonner, Tess Miller.


— Qu'est-ce
qui vous fait penser cela? J'ai le sentiment d'être une mauviette.


— Une
mauviette ? Un mot signifiant sans doute... une poule mouillée. Non, ce n'est
pas du tout votre genre, affirma-t-il avec un sourire qui sembla éclairer la
pièce et rendit confiance à Tess. Vous avez proprement remis ce policier à sa
place. Vous n'avez pas flanché sous le feu roulant de ses questions
insidieuses. Vous êtes une femme forte, Tess Miller. Une femme courageuse.


— Merci.
J'espère surtout redevenir une femme libre.


— Je
suis certain que vous allez vous en sortir. Une policière pénétra à cet instant
dans le parloir.


— Allons-y,
dit-elle à la prisonnière avec un geste impérieux. Son bras passa au travers du
torse du pirate souriant, et elle fronça les sourcils. Suivez-moi, reprit-elle
d'un air nettement moins assuré.


— Il
vous faudra sans doute de l'argent pour payer cet avocat, avança Gabriel. Un
homme de loi ne fournit jamais ses services gratuitement, que je sache. Et vous
ne laisserez pas ce banquier véreux régler la facture.


— Non,
souligna Tess calmement.


— Vous
n'allez tout de même pas rester dans ce parloir toute la nuit ! s'exclama la
policière d'un ton aigre.


— Non,
je ne voulais pas — oh, inutile..., soupira Tess avant de se lever et de suivre
docilement sa gardienne.


— Je
me charge de rassembler les fonds pour votre défense, lui dit Gabriel au
passage. A moins qu'un butin de pirate ne vaille plus rien de nos jours ?


Tess
se contenta de hocher la tête en réponse. Puis elle suivit sa geôlière jusqu'à
une autre pièce contenant une table et des casiers, et défendue par une porte
blindée.


— Déshabillez-vous
à présent, ordonna la policière en déposant devant Tess une enveloppe de papier
kraft. Et mettez vos objets de valeur dans cette pochette.


— Pardon
?


— Quittez
vos vêtements, pour la fouille corporelle, précisa la femme d'un ton dur. Et
ensuite, vous endosserez l'uniforme de la prison. Dépêchez-vous.


— Mais
mon avocat va revenir d'un instant à...


— D'accord,
d'accord. Mais cela ne vous épargne pas la fouille.


Résignée,
Tess quitta ses souliers et déboutonna son chemisier. Elle suspendit soudain
son geste et, s'adressant au pirate, elle lui lança :


— Sortez,
Gabriel, je vous prie.


— Qu'est-ce
que vous dites ? s'étonna la matonne.


— A
vos ordres ! s'écria-t-il en offrant à Tess un parfait numéro de
passe-muraille. Mais ne les laissez pas vous en imposer, ma mignonne. Vous êtes
une femme exceptionnelle et j'ai foi en vous. Vous saurez leur tenir tête,
n'est-ce pas ? Ah, si seulement j'étais un homme, je trouverais les moyens de
vous prouver toute mon admiration... Mais, pour l'heure, adieu, ma jolie !


Et,
cette fois-ci, Tess ne regimba point en s'entendant appeler « ma mignonne » ou
« ma jolie ». Les paroles du charmant fantôme étaient empreintes de trop de
sincérité.


 


 


— Entretenons
les soupçons de la police vis-à-vis de l'épouse, déclara Carl Downey. Tant
qu'elle sera dans le collimateur, les flics nous ficheront la paix.


Il
siégeait à son bureau directorial de Downey Construction, en face de son
assistant, Jay Sturgis. Carl, la soixantaine dégarnie, avait gardé sa sveltesse
de champion de boxe, poids moyen, d'antan. Jay, lui, à trente et quelques
années, présentait déjà une silhouette courtaude et empâtée. Ses yeux étaient
aussi sombres que sa chevelure.


— Aux
dernières nouvelles, j'ai entendu dire qu'ils avaient retrouvé un couteau sur
les lieux, annonça Jay. Son avocat essaye de lui trouver un juge pour la faire
libérer. Mais je ne vois pas comment il va pouvoir nier 1' évidence.


— C'est
Walter Chambers qui la défend, répliqua Carl avec un petit sourire méprisant.
Ça m'étonnerait qu'il arrive à ses fins. Ce n'est qu'un petit avocat minable.
De fait, cela
nous arrangerait plutôt qu'elle ait vraiment fait le coup.


— Tu
crois qu'elle est coupable, Carl ?


— Non,
mais c'est une bonne chose que les flics le croient.


— De
toute façon, nous avons en main le titre de propriété avec sa signature, lui
rappela Jay. Ce sera un jeu d'enfant de l'imiter pour les autres papiers.


— Pas
question. Il y a trop d'argent à la clé pour que nous risquions de nous mettre
ainsi dans notre tort.


Carl
soupira en observant le ciel gris par la fenêtre.


— Nous
avons avantage à lui racheter légalement le terrain, poursuivit-il. De la
sorte, si les choses devaient mal tourner, nous ne serions pas soupçonnés.


— Mais
nous avons déjà acheté ce terrain une fois.


— Je
le sais bien, rétorqua Carl d'un ton dépité. Mais c'est le prix à payer pour
nous être malencontreusement engagés avec cet imbécile de Cage. Prépare-moi un
acte de cession. Cela nous couvrira au cas où la loi voudrait mettre le nez
dans nos affaires. Je compte bien occuper les lieux d'ici à un mois — et non après
des années de procès.


— D'accord,
je m'en charge, dit Jay en quittant le bureau.


Cari
Downey continua à fixer pensivement l'horizon. Tout s'était si bien déroulé
jusqu'à ce que l'épouse de Cage demande le divorce. Ensuite, leurs petits
arrangements
avec l'agent immobilier avaient été nettement moins satisfaisants. Et à présent
qu'il était mort... Tout cela à cause de cette femme. Qui savait, après tout,
si elle ne l'avait pas tué ? Dans le cas contraire, il avait intérêt à
découvrir le coupable. Car les sommes engagées étaient phénoménales.


 


 


La
machine judiciaire se mit en route, assez lentement pour que Tess eût à goûter
à l'infâme pitance servie dans
sa
cellule en guise de repas avant le retour de son avocat, porteur de la levée
d'écrou.


— Désolé
pour le retard, s'excusa Chambers. Le juge était débordé de travail, et les
policiers ont tout fait pour couvrir leurs arrières. Quant à Wilkes, il brigue
un poste d'inspecteur et ne pense qu'à son prochain examen. Ce qui n'a rien
fait pour arranger les choses.


Il
attendit Tess à sa sortie de cellule après qu'elle eut récupéré ses vêtements.


— Au
moins, me voici dehors, dit-elle. Et, à présent, quelle est la marche à suivre
?


— Ils
ne vont pas vous lâcher aussi facilement. L'enquête va continuer. Ainsi, ne
soyez pas surprise si vous découvrez des policiers en civil à vos trousses.
Darrell Cage possédait des millions et, à leurs yeux, il s'agit d'une grosse
affaire. Maintenant que vous êtes sur la liste des suspects, ils vont tout
faire pour vous piéger.


— Merci
pour la bonne nouvelle ! Vous n'êtes guère rassurant, gémit-elle. Où puis-je
récupérer mes effets personnels ?


— Au
guichet de l'entrée.


Ils
s'y rendirent ensemble, et un préposé tendit à Tess la pochette contenant ses
affaires en lui signifiant qu'il lui était interdit de quitter la ville. En
sortant du commissariat, une bruine obstinée les accueillit, mais la jeune
femme était tellement heureuse de se sentir libre que rien n'aurait pu gâcher
sa joie.


— Où
allons-nous ? demanda-t-elle à Chambers.


— Nous
allons sortir votre voiture de la fourrière et vous allez reprendre votre
existence le plus normalement possible.


— Et
vis-à-vis de la police, comment l'affaire va-t-elle se dérouler ?


— Si
nous avons de la chance, ils trouveront une autre piste et mettront
éventuellement la main sur l'assassin, déclara-t-il d'un air grave. Sinon, ils
s'acharneront sur vous. Rappelez-vous qu'en ce qui concerne les policiers, vous
ne leur avez échappé que grâce à un vice de forme.


— A
leurs yeux, je suis donc toujours coupable ?


— Effectivement.


— Mais
je dois continuer à vaquer à mes occupations comme si de rien n'était ?


— C'est
à peu près cela, répondit Chambers en se dirigeant vers le parking gardé
réservé à la fourrière. Ils vont vous surveiller en permanence, mais cela ne
veut pas dire qu'ils aient le droit de vous harceler. S'ils vous serrent de
trop près, prévenez-moi et je leur collerai une mise en demeure.


— Merci.
C'est bon de savoir que j'ai un allié. Ne voyant aucun employé à la guérite,
Chambers actionna la
sonnette pour faire venir quelqu'un.


— Vous
avez un autre allié à vos côtés en la personne de Jacques Dumont, précisa-t-il.


— Si
l'on veut... Dites, à propos de vos honoraires..., commença-t-elle.


— M.
Dumont fera le nécessaire.


— Il
n'en est pas question ! C'est un homme charmant, mais je préfère ne rien lui
devoir, d'accord ? Je vous réglerai moi-même.


— Entendu.
Je vous enverrai ma note d'honoraires à la fin.


— Bien.
Je vais m'occuper de réunir les fonds. Pourrez-vous attendre un peu, disons,
une semaine ?


— Je
ne voudrais surtout pas vous mettre le moral à zéro, répondit-il en souriant,
mais vous allez encore avoir besoin de mes services pendant un moment. A moins
que l'assassin ne soit épinglé en un temps record, vous n'aurez pas à vous
soucier de mes émoluments avant Noël prochain.


— Seigneur
! Et d'ici là, ils vont me garder sans cesse à l'œil?


— Ils
n'en auront sans doute pas les moyens. En revanche, ils vont guetter le moindre
faux pas.


Il
pressa de nouveau le timbre électrique et un préposé vint enfin leur ouvrir.


— Oui
? s'enquit l'homme en uniforme.


— Walter
Chambers, annonça l'avocat. Nous venons récupérer le véhicule de Teresa Miller.
Voici les papiers.


L'officier
inspecta les documents d'un air suspicieux puis, hochant la tête, il leur
demanda de patienter un instant.


Il
reparut bientôt derrière une grille latérale, ouvrit le cadenas qui condamnait
le parking et leur tendit les clés de la voiture.


— Dernière
rangée sur la gauche, déclara-t-il d'un ton sec.


En
lui prenant les clés des mains, Tess eut un aperçu de ce qu'allait être son
existence de suspecte permanente. Le policier la fixa avec un mépris affiché,
signifiant qu'il l'avait déjà rangée dans la catégorie des meurtrières.


— Vous
allez devoir apprendre à les ignorer, lui conseilla Chambers en l'accompagnant
à sa voiture. Ils vont constamment vous mettre sous pression.


— Oui,
je vois cela d'ici. Eh bien, merci pour tout.


— Tout
le plaisir était pour moi, dit-il galamment. Je vous tiendrai au courant des
nouveaux développements de l'affaire et, de votre côté, n'hésitez pas à
m'appeler si la police vous fait trop de difficultés.


— Je
n'y manquerai pas, répliqua Tess en ouvrant sa portière. Au fait, vous ne
m'avez pas dit où ils avaient découvert le corps de Darreil.


— Sur
la plage, près de chez Bernie's Lounge. Connaissez-vous cet endroit ?


— Oui,
je vois où cela se trouve, répondit-elle, pensive.


Cela
semblait curieux que l'assassin ait choisi un lieu aussi fréquenté pour
dissimuler le cadavre. A moins, bien sûr, qu'il n'ait souhaité que quelqu'un le
découvre rapidement.


— Merci
encore, répéta-t-elle.


Son
avocat lui répondit en lui faisant le V de la victoire, puis il tourna les
talons et s'éloigna.


— Eh
bien, vous voici libérée, n'est-ce pas ? s'exclama Gabriel en se matérialisant
sur la banquette arrière.


Tess
sursauta avant d'esquisser un sourire.


— Il
va falloir réformer vos manières, Gabriel ! Ces apparitions et disparitions
impromptues, ce n'est plus possible... Où étiez-vous passé ? ajouta-t-elle
tandis qu'elle quittait la fourrière pour emprunter la route nord menant chez
elle. Vous m'avez manqué.


— C'est
vrai ? s'étonna-t-il.


En
jetant un coup d'œil dans le rétroviseur, Tess découvrit un large sourire qui
illuminait ses traits.


— J'ai
senti que je n'étais pas à ma place dans un pénitencier pour femmes, reprit-il,
et je me suis éloigné délibérément. Mais je dois admettre, moi aussi, que vous
m'avez manqué.


— Il
n'y avait que deux cellules réservées aux femmes, et j'étais la seule
occupante, le taquina-t-elle.


— J'en
ai profité pour faire quelques travaux de reconnaissance. Et je pense pouvoir
localiser mon butin, à quelques encablures du rivage.


— Vous
parlez de la sacoche contenant votre trésor de guerre ?


— Oui.
Le cuir a sans doute été rongé par le sel, mais j'ai bon espoir de retrouver
l'or et les bijoux qu'elle contenait. Votre homme de loi pourra peut-être vous
aider à convertir cet ancien butin en monnaie sonnante et trébuchante.


— Sans
doute. D'autant que je n'y connais pas grand-chose en matière de législation
des épaves.


— Et
moi, encore moins, avoua Gabriel en posant son bras musclé sur le dossier du
siège, attentif à la manière dont Tess conduisait. Dites-moi, quel est ce moyen
de transport ?


— Une
automobile, précisa-t-elle, ravie d'évoquer un autre sujet que le meurtre. Ou
une voiture. Cela marche avec de l'essence.


— Et
vous vous déplacez seule à bord de ce véhicule, alors qu'on pourrait y faire
entrer plusieurs personnes ?


— C'est
vrai, le procédé est peu économique, reconnut volontiers Tess.


— Néanmoins,
vous vous en tirez remarquablement, je n'ai pas senti un seul cahot jusqu'à
présent.


— Je
vous apprendrai à conduire si vous le souhaitez.


— Cela
me plairait infiniment. Car, d'après ce que j'ai pu constater, un individu qui
n'est pas capable de diriger ce genre de véhicule est considéré comme un bon à
rien à votre époque.


— Demain,
en rentrant du travail, je vous donnerai une leçon de conduite, promit-elle.
Enfin, si vous êtes toujours là.


— Mais
où voulez-vous que je sois ?


— Je
ne sais pas, répondit Tess, fronçant les sourcils. J'ai toujours peur que vous
disparaissiez aussi soudainement que vous êtes apparu.


— Cela
ne se produira pas, Tess Miller. Vous êtes une femme merveilleuse, et je n'ai
aucune intention de m'en aller.


— C'est
gentil à vous de me dire cela.


— C'est
la vérité. J'ai l'impression que je vous connais
depuis toujours, Tess. Et que ma place est ici, près de vous.


Sans
pouvoir trouver les phrases pour exprimer ses propres sentiments, Tess eut
l'impression d'être sur la même longueur d'onde que Gabriel. Elle se sentait
rassurée en sa présence. Comme si elle s'était blottie dans une couverture
moelleuse qui aurait tenu à distance la froidure du monde. Elle se sentait...
oui, aimée, lorsqu'il était là. Ce fut le mot qui lui vint à l'esprit.


— Avez-vous
songé à découvrir un moyen de revenir de façon permanente dans notre univers ?
lui demandat-elle à brûle-pourpoint. De vivre de nouveau, totalement ?


— J'y
pense sans cesse, avoua-t-il. Je donnerais tout l'or du monde pour sentir le
sable sous mes pieds nus, tremper mes lèvres dans une chope de bière mousseuse.
Je mourrais volontiers une fois encore pour pouvoir toucher, ne serait-ce
qu'une heure...


II
laissa sa phrase en suspens et son regard se perdit au loin.


— Nous
y réfléchirons ensemble, proposa Tess, regrettant toutefois qu'il ne se fût
exprimé jusqu'au bout. Elle remarqua, dans le rétroviseur, qu'il plissait un
front soucieux. Qu'y a-t-il, Gabriel ?


— Oh,
suis-je transparent au point que vous puissiez deviner mes états d'âme si
facilement ? Il eut un sourire un peu forcé. C'est vrai, reconnut-il, un souci
me taraude, mais je préférerais vous en parler dans la quiétude de votre logis
plutôt qu'ici, sur la grand-route.


— J'aimerais
mieux que vous me disiez maintenant ce qui vous pèse, Gabriel.


— Je
vous ai menti, Tess, et cela me chagrine grandement. C'était un mensonge par
omission, certes, et dans une intention louable. Il n'empêche, cela me met mal
à l'aise. Ce matin, avant de quitter votre maison, comme nous en étions
convenus, j'ai fait un petit détour par le jardin situé derrière chez vous.


— Et
alors ? s'enquit-elle, alertée par sa gravité.


Il
lui posa sa grande main sur l'épaule et se mit à la masser doucement.


— Il
y avait du sang par terre. Une grande quantité de sang. Voyez-vous, ma jolie,
j'ai la fâcheuse impression que votre époux a été assassiné à cet endroit même.
Et si la maréchaussée avait examiné plus soigneusement les lieux, elle aurait
bien vu que le corps avait été traîné sur le sol.


— Oh,
Seigneur ! s'exclama-t-elle. Voilà pourquoi vous me disiez de ne pas les
laisser y aller.


— Tout
juste. Dieu merci, il s'est mis à pleuvoir ensuite et j'espère que les traces
sont maintenant effacées.


— Mais
alors, ce bruit que j'ai entendu hier soir, c'était cela? Gabriel, c'est
horrible ! J'aurais dû vous laisser aller voir ce qu'il se passait.


Tess
eut besoin de toute sa concentration pour continuer à conduire. Son cœur
battait si fort qu'il lui semblait que la voiture elle-même en était secouée.


— Il
ne valait mieux pas car, si le tueur avait été pris sur le fait, vous vous
seriez retrouvée à sa merci. Et je n'aurais pas pu vous aider, Tess.


— Pourquoi
ne m'avoir rien dit avant? Vous avez voulu me protéger de la vérité sous
prétexte que je suis une femme, c'est ça?


— Ça
n'a rien à voir, ma jolie. D'abord, je n'ai pas eu le temps de vous parler. Et
puis j'ai pensé que, ne sachant rien, vous n'auriez pas à mentir aux policiers.
De toute façon, vous êtes innocente. C'est cela qui compte.


— Mais
alors, cet homme à ma porte...


— Il
avait probablement l'intention d'en finir avec vous de la même manière, suggéra
Gabriel. C'a été vraiment un coup de chance que je me trouve là pour
contrecarrer ses projets.


— Oh,
mon Dieu, soupira-t-elle.


— Pas
d'inquiétude ! Un homme averti en vaut deux. Et personne ne vous fera de mal
tant que je serai présent.


Malgré
son assurance et sa bravoure, Tess sentit la peur l'envahir et, tout au long du
trajet, elle se débattit entre confusion et angoisse. Pourquoi diable avait-on
voulu la tuer? Et pourquoi avait-on supprimé Darrell ? Cela n'avait pas de
sens. Et pourtant, c'était la triste réalité.


Chaque
véhicule qu'elle croisait lui paraissait suspect. Et les passants qui levaient
les yeux sur elle semblaient tous avoir des regards d'assassin. Qui ? Pourquoi
? Comment? Les questions sans réponse tourbillonnaient dans sa tête.


Pendant
que, quelque part, un tueur rôdait avec l'intention de faire d'elle sa
prochaine victime.


Et
pour toute protection, elle n'avait que la présence d'un fantôme qui lui
chuchotait des conseils à l'oreille ! 
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Ils
traversaient un quartier commerçant en direction de chez elle, lorsque Tess
remarqua de loin l'enseigne d'un magasin de vêtements.


— Tiens,
j'ai une idée ! s'exclama-t-elle. J'imagine que vous ignorez vos mesures,
n'est-ce pas ?


— Normal,
je ne suis pas tailleur.


— Nous
allons tout de même vous trouver de quoi vous vêtir. Mon vieux pantalon de
survêtement usé n'est guère digne de vous.


Une
heure plus tard, elle se garait devant la maison et grimpait les marches de
l'entrée avec de grands sacs à la main. Elle avait savouré l'intermède lui
permettant d'échapper à ses épreuves et à ses angoisses. Et puis, c'était bon
de faire quelque chose pour un homme qui appréciait ses efforts.


Gabriel,
lui, avait pris plaisir à l'observer tandis qu'elle lui choisissait une
nouvelle garde-robe. De fait, il était enchanté de tout ce qui ravissait Tess,
pour le simple plaisir de partager un moment heureux avec elle.


Pour
Tess, en revanche, équiper le pirate de ses nouveaux atours se révéla plus
compliqué que prévu. En effet, comme pour la pomme et les meubles, il était
incapable de saisir les vêtements et, finalement, Tess comprit qu'il lui
fallait les porter d'abord. Elle parcourut la maison, flottant dans le vaste
T-shirt d'homme et le jean qui tire-bouchonnait sur ses chevilles, s'amusant
même à gambader dans les caleçons de coton.


La
manœuvre réussit et, bientôt, Gabriel se retrouva assis à la table de la
cuisine, vêtu de pied en cap.


— Vous
êtes réellement mon lien avec cette terre, fit-il remarquer en la regardant
manger. Je suis ici pour vous. Et vous pour moi.


—
Mais pourquoi ?


— Et
pourquoi pas ?


Il
leva son bras nu qui traversa l'épaisseur du plateau de la table et posa la
main sur la joue de Tess.


— Votre
peau est chaude, ajouta-t-il. Et c'est l'unique chaleur que je suis autorisé à
sentir. Votre chair possède la texture de la soie la plus douce, une douceur
satinée qui réjouit mon sens du toucher. Je me sens complètement en osmose avec
vous, Teresa. Avez-vous la même impression ?


— Oui,
admit-elle. Bien que je ne comprenne pas pourquoi.


— Toujours
ces pourquoi incessants, Tess ! Vous allez vous épuiser à force de vous poser
des questions.


— Au
début, j'ai cru à une hallucination. J'ai même eu peur de perdre la raison.
Maintenant, je ne sais plus que penser. Je comprends ce que vous dites à propos
de ce lien particulier entre nous mais, en même temps, vous n'êtes pas vraiment
libre puisque je suis votre seule et unique intermédiaire. Vous n'avez pas le
choix, en fait.


Combien
Tess aurait aimé oublier toute logique et goûter l'instant présent ! Les
événements de la journée lui avaient pourtant prouvé que l'existence était
imprévisible et pleine de dangers. Mais c'était plus fort qu'elle, cette rage
de comprendre.


— Oh
si, j'ai le choix, murmura Gabriel en lui caressant l'autre joue. Comme je l'ai
eu des années auparavant en épousant ma chère Camille. Et vous lui ressemblez
tant ! Comme elle, lorsque vous recevez un cadeau, vous vous attendez toujours
à ce qu'on vous présente la facture. Et néanmoins, je sais que l'une et l'autre
vous possédez cette capacité d'être heureuse, de vous sortir des mauvais pas et
d'en rire ensuite.


—
Que voulez-vous dire ?


— Si
je devais refaire le tour du monde, je ne trouverais personne de mieux accordé
à mon tempérament que vous. Et je suis parfaitement heureux et honoré de me
trouver à vos côtés, de pouvoir vous apporter mon aide et mon réconfort aussi
longtemps que le destin me le permettra.


— Gabriel,
je...


La
sonnerie du téléphone interrompit soudain Tess. A peine eut-elle le temps de
décrocher qu'une voix impatiente se fit entendre. C'était Betty Crown, au comble
de l' excitation.


— Tess
! Mon Dieu... Comment vas-tu ? Je t'ai vue au journal télévisé. Ils t'ont
arrêtée? Ils sont fous ou quoi ?


— Ils
ont parlé de moi aux nouvelles ? gémit Tess.


— Un
peu, oui ! Dis donc, ma jolie, tu ne voudrais pas supprimer l'homme d'affaires
le plus éminent de la ville et t'en tirer sans gros titres dans la presse ! Et
alors, ils t'ont relâchée ? Je croyais que dans le domaine du meurtre, c'était
impossible.


— En
tout cas, ce n'est pas moi la coupable, affirma Tess.


— Ils
vont donc laisser tomber l'accusation ?


— Pas
vraiment. Mais ils n'avaient pas de preuve suffisante pour me garder en
détention.


— Que
vas-tu faire maintenant?


— Mon
avocat me conseille de mener ma vie comme si de rien n'était, en attendant
qu'ils épinglent le vrai coupable.


Tout
en devisant avec son amie, Tess observait Gabriel qui déambulait dans le salon.
Elle aurait bien aimé parler de lui à Betty, mais comment pourrait-elle jamais
lui annoncer qu'elle était à tu et à toi avec un pirate fantôme ?


— Comment
cela s'est-il passé au bureau cet après-midi ?


— Bentsen
était dans tous ses états, commenta Betty, et
j'imagine que le reportage à la télé n'aura rien fait pour le calmer. Ça risque
de chauffer demain matin. Viendras-tu ?


— Je
n'ai guère le choix, Betty. Je dois continuer à travailler. A présent,
excuse-moi, mais je vais aller me coucher. Je suis épuisée.


— Je
comprends. Passe une bonne nuit, Tess. A demain matin.


Tess
raccrocha en regrettant que l'intermède téléphonique ait interrompu un moment
d'intimité précieux entre Gabriel et elle. « Espérons que l'occasion se
reproduira », souhaita-t-elle intérieurement.


— A
quoi ressemblait cet homme, Gabriel ? demandat-elle en le rejoignant dans le
salon.


— La
lueur de la lune l'éclairait à contre-jour, son visage est donc resté dans
l'ombre. Il me semble cependant qu'il avait les cheveux blonds.


— Et
sa taille... Oh, et puis c'est ridicule ! s'exclama Tess. Même si vous m'en
donniez une description parfaite, je ne le connais certainement pas, et cela ne
nous aidera jamais à le retrouver.


— Et
pourtant, il le faut, n'est-ce pas ?


— Mais
pourquoi quelqu'un voudrait-il nous tuer, Darrell et moi ?


— Et
du côté de ses affaires ? J'ai cru comprendre que le gaillard avait amassé une
petite fortune. Il a dû faire des jaloux.


— Il
avait hérité de l'agence, dit-elle, je ne vois pas... Quoique, j'y pense à
présent, il trempait sans doute dans quelques magouilles. Pendant nos années de
mariage, il se servait de moi comme prête-nom pour acquérir des propriétés.


— Dissimuler
son nom lui permettait sûrement de multiplier ses gains au moment de la
revente. Le pot aux roses a pu être découvert et mécontenter quelqu'un dans son
entourage.


— C'est
très possible, admit Tess. Et, comme je me suis
rendue complice en signant ces titres de propriété, je me suis peut-être attiré
des ennuis à mon insu.


— C'est
une explication, certes, répliqua Gabriel tout en semblant poursuivre une autre
idée. Ne m'avez-vous pas dit que votre mari se montrait extrêmement jaloux ?


— Oh,
si.


— Alors,
il a peut-être été tué par erreur...


— Je
ne comprends pas.


— Il
rôdait, je pense, dans votre jardin car il vous soupçonnait de batifoler avec
un autre homme Et s'il s'était trouvé, juste au mauvais moment, sur le chemin
du tueur ?


— Ce
qui signifierait que l'assassin ne visait que moi ? Brrr ! J'en ai froid dans
le dos. D'autant que c'est encore plus incompréhensible, je n'ai rien fait de
mal envers qui que ce soit.


— Vous
possédez peut-être quelque chose qui a attiré la convoitise d'autrui ?


— Mais,
Gabriel, regardez autour de vous ! Je n'ai pas le moindre objet de valeur.


— Ce
qui vous paraît sans valeur peut représenter un trésor pour quelqu'un d'autre.


— Sans
doute... Mais si ce tueur, ou ce voleur, en a ainsi après moi, c'est que j'ai
dû le provoquer involontairement.


— Avez-vous
fait quoi que ce soit d'inhabituel récemment? Vous êtes-vous rendue dans un
lieu particulier?


— Non.
La seule dérogation à mes habitudes a été cette baignade nocturne, avant-hier
soir. Quelqu'un aurait-il essayé de me tuer pour cette innocente toquade?


— J'en
doute fort, admit Gabriel, avant de rectifier avec un sourire badin : Tess, ce
n'était pas une simple promenade, vous écumiez le fond de l'océan en jouant les
pêcheuses de perles. Et n'avez-vous pas dormi sur la plage, ensuite ?


— Si,
c'est même la chose la plus stupide que j'aie jamais faite. Je préfère
l'oublier.


— Pas
moi, la contredit-il. C'est le soir où je vous ai rencontrée, et je veux m'en
souvenir à tout jamais.


— C'est
vrai. Je ferai aussi exception pour la partie concernant notre rencontre.


Gabriel
vint à elle, lui prit les deux mains et lui sourit chaleureusement.


— C'est
le destin qui vous a menée à cet endroit, déclara-t-il. Le même destin qui me
permet de m'attarder à vos côtés.


— Si
seulement vous pouviez vous attarder de façon un peu plus substantielle ! Oh,
Gabriel, comme j'aimerais avoir un homme tel que vous...


Elle
n'osa achever, ayant l'impression qu'elle s'était déjà beaucoup trop révélée.
Et puis il lui semblait désobligeant de sous-entendre que Gabriel n'existait pas
vraiment. Ce qui était pourtant la vérité.


— Vous
m'avez, moi. Bien que je sois une piètre recrue, je le concède. Cependant,
Tess, si ma mission sur cette terre est de courir le monde pour découvrir
l'homme qui saura vous traiter comme vous le méritez, dites simplement un mot,
et je serai heureux de l'accomplir.


— Vous
êtes trop bon, Gabriel, répliqua-t-elle en plongeant son regard dans ses yeux
vert émeraude. Pourquoi ne pouvez-vous devenir réel ?


— Je
suis aussi réel que vous voudrez bien le croire. C'est votre foi en moi qui me
fait me sentir vivant.


Gabriel
inclina son visage vers le sien, sans lui lâcher les mains, puis il sembla
hésiter, le front barré d'une ride soucieuse. Tess vint à sa rencontre et posa
ses lèvres tendrement sur les siennes en guise d'encouragement. Après un
premier contact timide, Gabriel s'enhardit et risqua des baisers de plus en
plus farouches, l'entourant de ses bras et la serrant fort contre lui.


Il
la souleva de terre, et se mit à tourbillonner. On aurait dit que leurs lèvres
jointes étaient l'axe autour duquel se mouvait l'univers. Tess se sentit
projetée en état d'apesanteur comme si elle rejoignait Gabriel au royaume des spectres. Elle eut
l'impression de voler et de glisser parmi les nuages, soulevée et transportée
Par la passion de l'ancien pirate.


Il
avait glissé ses mains viriles le long de son dos, et ses paumes calleuses,
malgré l'épaisseur du jean, faisaient naître de délicieux frissons qui
comblaient Tess d'aise. Jamais baisers ne l'avaient plongée dans une transe semblable
et elle aurait voulu que ce fût sans fin. Ou bien alors, mourir à cet instant,
dans l'éclosion d'un moment de perfection extrême.


Ses
doutes et ses angoisses balayés, à présent qu'elle se trouvait dans ses bras,
tout le reste perdait soudain de son importance. Voici un homme qui avait
patienté pendant des siècles pour pouvoir la serrer dans ses bras et se
consacrer à elle. Il avait vécu dans l'attente de cet amour et, à son tour,
Tess était impatiente de s'y plonger. Ils se complétaient l'un l'autre
merveilleusement, songea-t-elle.


Leurs
baisers n'étaient que le prélude à une entente parfaite.


Quand
elle entrouvrit les paupières, Tess s'aperçut avec étonnement que ses pieds ne
touchaient plus terre.


— Je
m'envole, chuchota-t-elle contre ses lèvres. Tu me fais voler.


Elle
l'embrassa de nouveau, s'agrippant au T-shirt qui recouvrait son torse musclé
et elle n'avait qu'un désir, qu'il l'emmenât encore plus haut vers les sommets
de la plénitude.


Il
ne dit rien mais, s'écartant légèrement, il entreprit de déboutonner son
chemisier pour semer une pluie de baisers sur la rondeur de ses seins.


Tandis
qu'elle se livrait, éperdue, à ses caresses sensuelles, les sombres nuages
avaient finalement fait place à la nuit, plongeant le salon dans l'obscurité.


— Viens
dans ma chambre, murmura Tess, hors d'haleine, tandis que ses pieds se
reposaient comme par enchantement sur le sol. Non, attends, se ravisa-t-elle en
riant. Laisse-moi une seconde.


Après
lui avoir volé un dernier baiser, elle courut à sa chambre, dans l'idée de
retrouver un certain déshabillé affriolant qu'elle n'avait pas espéré porter de
sitôt.


Elle
aurait dû se rendre compte que quelque chose clochait : la fenêtre était grande
ouverte. Ses narines frémirent et captèrent avec plaisir l'air frais saturé de
l'odeur de la pluie. Mais lorsqu'elle tendit la main vers l'interrupteur de sa
lampe de chevet, elle comprit qu'elle n'était pas seule dans la pièce.


Une
haleine empuantie par l'alcool la frappa au visage juste avant que l'intrus ne
la touche. Elle voulut tourner la tête, mais fut projetée à plat ventre sur son
lit, la face enfouie dans la couette pour étouffer ses cris éventuels.


Tess
se débattit sous la poigne féroce qui la maintenait, ne cherchant qu'à échapper
à l'emprise de son assaillant. Celui-ci lui tordit alors violemment un bras
dans le dos et elle sentit la morsure d'une lame qui lui entaillait le poignet.


— Gabriel
!


Un
mouvement confus s'ensuivit, ponctué de gémissements et d'un cri d'alarme. La
pression qui s'exerçait dans son dos prit fin.


Tess
roula sur le côté et se remit sur pied tandis que Gabriel se jetait sur un
homme cagoulé de noir portant un masque de Halloween. Comme les mains et les
bras du pirate étaient nus; il ne pouvait lutter avec ses poings mais, se
servant de son corps comme d'une massue, il accula l'intrus contre le mur.


Celui-ci,
d'un coup de coude, fracassa la vitre, pendant que Gabriel s'acharnait contre
lui, puis il plongea parmi les éclats de verre, heurta le sol détrempé du
jardin et, se relevant avec un grognement, prit la poudre d'escampette.


— Est-ce
que tu es blessée ? s'enquit Gabriel d'un air inquiet.


— Je
crois que oui, répondit-elle en se penchant pour allumer la lampe et en
présentant son avant-bras à lueur de l'ampoule.


Un
filet de sang s'échappait d'une fine coupure qui lui barrait le poignet.


— As-tu
mal ?


— Ça
pique un peu, dit-elle en examinant le plancher à la recherche de l'arme du
malfrat.


Effectivement,
il l'avait laissée tomber dans sa hâte et elle la ramassa pour la montrer à
Gabriel. Il s'agissait d'une lame effilée légèrement repliée contre son manche
de bois.


— Regarde
! Un rasoir...


— Drôle
de choix pour une attaque à main armée !


— Au
contraire. Il voulait maquiller son forfait en suicide. Pour faire croire que
je m'étais ouvert les veines, ne supportant plus ma culpabilité après le
meurtre de Darrell !


Seule
l'intervention rapide de Gabriel avait arrêté le bras armé de l'assassin.
Aurait-elle autant de chance la prochaine fois ? 
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 — Vous
ne vous attendez tout de même pas à ce que je gobe votre histoire ? s'indigna
le brigadier Wilkes.


Les
poings sur ses hanches, il fixait Tess comme s'il venait de découvrir un cas de
crétinisme aigu. Lorsqu'elle avait appelé le 911, elle avait justement évité de
mentionner Wilkes par crainte de sa réaction. Mais celui-ci avait saisi
l'occasion pour se rendre sur place. Elle comprit alors que Gabriel avait eu
raison quand il lui avait déconseillé de faire intervenir la police.


— Si,
affirma-t-elle avec aplomb. Car c'est la stricte vérité.


— A
d'autres ! ricana Wilkes.


— Et
que faites-vous de la vitre brisée et des empreintes
à l'extérieur? Et le rasoir, et les cadres arrachés du mur de ma chambre ?
Comment expliquez-vous tout ceci ?


— Oh,
épargnez-moi la liste des fausses preuves que vous avez forgées de toutes pièces
! rétorqua-t-il, sarcastique.


— Des
preuves forgées de toutes pièces ! s'étrangla Tess.


— N'importe
qui peut acheter une lame de rasoir et jeter à terre quelques cadres. Seulement
vous vous êtes trahie avec les morceaux de verre. Un malfaiteur qui s'introduit
par effraction dans une maison enfonce la vitre et l'on retrouve les débris à
l'intérieur, non pas dans les plates-bandes !


— Mais
ce n'est pas en entrant qu'il l'a cassée... C'est arrivé pendant la bagarre !


— Une
bagarre au cours de laquelle vous lui avez fait traverser la fenêtre, manu
militari?


— Oui.


— Ridicule
! Vous me prenez vraiment pour un imbécile. Votre ex-mari une première fois,
maintenant un maraudeur que vous expédiez d'une pichenette. Vous devriez
arrêter les vidéos de Superman, oui !


— Vous
essayez de me faire payer l'échec de votre perquisition, n'est-ce pas? s'enquit
Tess en sentant la moutarde lui monter au nez.


— Vous
avez soigneusement évité de nous dire que le garage ne faisait pas partie de la
location, répliqua Wilkes, furieux. Et vous nous avez piégés avec ce couteau,
sachant pertinemment que nous ne pourrions pas le présenter au tribunal.


— J'ignorais
que le couteau s'y trouvait et, de toute manière, je n'étais pas au courant de
ces subtilités juridiques, se défendit Tess. Mais quand diable comprendrez-vous
que vous vous acharnez sur la mauvaise personne ?


— Erreur
! rétorqua-t-il. Nous avons seulement besoin de découvrir une preuve
irréfutable.


— Et
les empreintes sous ma fenêtre ?


— Un
jeu d'enfant ! Il vous a suffi de mettre des chaussures d'hommes et d'en
imprimer les semelles dans la terre meuble.


— Et
ces souliers, où sont-ils à présent ? Fouillez la maison de nouveau, et
montrez-moi la paire de chaussures boueuses dont je suis censée m'être servie !


— Vous
avez très bien pu les jeter dans la poubelle de vos voisins. D'autant que je
suis au courant de vos petites courses dans un certain magasin de vêtements
pour homme, en fin d'après-midi. N'y avez-vous pas acheté une paire de
chaussures du 42 ? triompha Wilkes avec un sourire mauvais.


— Oh,
la barbe ! soupira Tess. On peut dire que vous avez décidé de m'empoisonner la
vie, hein ?


— Cessez
vos manigances et vos mensonges, mademoiselle Miller, lui signifia Wilkes avec
suffisance. Vous nous faites perdre notre temps. Notre voiture de patrouille
était postée au coin de chez vous et mes hommes sont formels : personne n'est
entré ou sorti de la maison de toute la soirée.


— Evidemment,
mon agresseur a pénétré dans ma chambre par la fenêtre arrière, insista Tess.
Il est normal qu'ils ne l'aient pas remarqué.


— Et
puis quoi encore? A présent, si vous voulez bien m'excuser, on m'attend chez
moi.


— Vous
avez pris le parti du tueur, n'est-ce pas ? Et cela vous arrangerait de
découvrir que j'ai mis fin à mes jours.


— Oh,
que non ! J'en serais fort déçu. Je préférerais de beaucoup vous faire traduire
en justice, aboya-t-il. Autre chose ?


— Oui,
fichez le camp d'ici, lança-t-elle, à bout de patience. Et rappelez l'équipe de
myopes qui planque au coin de la rue car, pour l'heure, je vais me coucher. En
général, je pars au travail vers 8 h 45, ils n'auront qu'à reprendre leur
filature en sortant de leur petit déjeuner.


— Merci
du conseil, mais j'ai l'habitude de mener mon enquête comme bon me semble.


Sur
ces mots, Wilkes tourna les talons et, indiquant la porte aux deux policiers en
uniforme qui l'avaient accompagné, il se dirigea vers la sortie.


Tess
serra les dents et préféra garder le silence. Elle n'allait pas risquer
d'ajouter l'insulte à l'outrage car, un mot de plus dans cette situation
explosive pouvait fort bien la reconduire derrière les barreaux. Et même si la
prison paraissait un endroit plus sûr que sa propre maison, il lui fallait à
tout prix garder sa liberté pour confronter l'individu qui voulait
l'assassiner.


— Gabriel
?


— Oui,
mon ange, dit-il en sortant de la cuisine. J'ai tout entendu.


— Ainsi,
nous ne pourrons compter que sur nous-mêmes pour identifier notre tueur.


— C'est
avec plaisir que je lui briserai le cou, à cette ordure, affirma Gabriel.


— Oh
! non, pas de ça. Nous devons absolument le prendre vivant et en état de
parler. Encore faut-il que nous arrivions à lui mettre la main au collet.


Tess
s'assit sur le canapé et laissa sa nuque s'enfoncer dans les coussins, fixant
le plafond d'un air las. Gabriel s'installa près d'elle, jouant à entortiller
son doigt dans une mèche de cheveux rebelles qui lui tombait sur l'épaule.


— Tu
ne te connais pas d'ennemis à ce jour, n'est-ce pas ?


— Aucun.
D'autant plus qu'il faudrait un grave grief pour en venir à de telles
extrémités.


— Imaginons
que tu aies été témoin d'un événement qui aurait pu exciter la haine de cet
individu?


— Je
ne vois vraiment pas, dit-elle avec résignation.


— Allons,
il s'est forcément passé quelque chose. Ou alors, quelqu'un a cru que tu avais
vu quelque chose de compromettant. Pour moi, cela s'est produit sur la plage,
avant-hier soir.


— Pourquoi
?


— Parce
que c'est à partir de ce moment qu'on a cherché à te nuire.


— J'étais
bien trop occupée à éviter la noyade pour me soucier de ce qui m'entourait.


— Mais
le tueur ne le sait peut-être pas, lui.


— C'est
une hypothèse plausible... mais qui ne me conduit nulle part. Lorsque tu m'as
laissée sur la plage, comme tu le sais, je me suis endormie et, à mon réveil,
je suis rentrée chez moi.


— Et
quand as-tu rencontré ce bailleur de fonds ?


— Hier
matin. II sortait de sa villa.


— Alors,
c'est le banquier !


— Gabriel,
ça n'a ni queue ni tête. Cet homme se bat avec des chiffres, pas avec ses
muscles. Il n'a vraiment rien d'un tueur. Et qu'aurais-je pu surprendre de
fâcheux le concernant?


— C'est
ce que nous tenterons de découvrir demain. Sauf si tu préfères l'appeler sur ta
machine parlante et lui poser carrément la question. Au moins, nous en aurons
le coeur net.


— Jamais
de la vie ! Ce serait insultant d'avoir l'air de le soupçonner. D'autant que le
malheureux n'a probablement rien fait de répréhensible.


— Insultant?
Moi je dis qu'agresser une femme est une insulte bien plus grande.


— Mais
ce n'était pas lui.


— Certes,
je n'imagine pas un banquier se salissant les mains. Non, il aura préféré louer
les services d'un pauvre hère pour exécuter la basse besogne, affirma Gabriel
avec véhémence. Il n'empêche, pour moi, cet homme n'a pas la conscience
tranquille.


Tess
scruta le visage de son compagnon, remarqua le pli soucieux qui contractait ses
sourcils, au-dessus de ses nobles yeux verts. Il avait beau sourire, sa tension
était perceptible.


— Gabriel,
serais-tu jaloux par hasard?


— Moi
? Il réfléchit, puis sourit, froissant le lobe de l'oreille de Tess entre son
pouce et son index. Eh bien, oui, je le suis. Et je souhaite de tout mon coeur
que ce salopard soit coupable car il est mon seul rival.


— Veux-tu
que je te confie un secret? lui chuchota Tess. Comme rival, il n'est absolument
pas de taille.


Elle
lui posa un baiser sur la joue et se blottit au creux de son épaule, savourant
le réconfort de sa présence.


— Ne
t'avise pas de me quitter, murmura-t-elle. J'aimerais mieux mourir que te
perdre.


— Je
n'ai pas l'intention de partir. Il lui embrassa le front et passa un bras
protecteur autour de ses
épaules.


C'était
si bon de se laisser aller contre lui, de sentir toutes les tensions de la
journée s'évanouir peu à peu, dans la bienfaisante et rassurante énergie qui se
dégageait de son corps viril. Invinciblement, le sommeil la gagna.


Gabriel
la porta jusqu'à son lit et l'allongea sous les draps. Puis il s'étendit auprès
d'elle et la regarda dormir, heureux de partager son intimité. Et, pour la
première fois depuis des siècles, il sombra à son tour dans un profond sommeil


 


 


Tandis
que Tess et Gabriel voguaient dans les bras de Morphée, le nœud complexe des
affaires financières de Darrell Cage commençait à révéler ses méandres
tortueux. Lorsque le brigadier Wilkes rentra au commissariat après l'appel de
Tess, il eut l'idée de consulter les archives de l'équipe qui avait enquêté
dans les bureaux de l'agent immobilier. Ce qui le mena ensuite à examiner les
dossiers saisis sur place et mis sous clé comme pièces à conviction. Quelques
heures plus tard, il sentit qu'il était sur la bonne voie, c'est-à-dire qu'il
avait désormais toutes les chances d'inculper Teresa Miller pour meurtre.


Jay
Sturgis faisait aussi des heures supplémentaires cette nuit-là. Pour pouvoir
lancer la construction d'un gigantesque complexe touristique et commercial — un
projet de plusieurs millions de dollars ! — entre Tampa et Los Palmas, Carl
Downey devait acquérir de façon urgente le terrain situé en front de mer que
Darrell avait mis au nom de sa femme. Et c'était le boulot de Jay de s'assurer
que la transaction se fasse en douceur, sans attirer l'attention des autorités.


Le
terrain de la plage représentait le principal intérêt du site. C'était à cause
de son accès direct à la mer que la plupart des agences immobilières avaient
déjà signé leurs futurs contrats de location. Si Darrell s'était fait
rétrocéder le titre de vente devant notaire, avant sa fin prématurée, tout
aurait marché comme sur des roulettes. Mais maintenant qu'il avait été
assassiné, la moindre transaction avec Tess Miller, son ex-épouse, les placerait
sous les feux de la rampe. Ce qui aurait pour effet de ralentir le projet —
voire de le paralyser complètement. Ils ne pourraient respecter la date prévue
pour le lancement des travaux et, par voie de conséquence, ne bénéficieraient
plus du confortable abattement fiscal promis par Los Palmas. Plus grave encore,
un retard des travaux leur ferait manquer leurs engagements vis-à-vis de la
banque. Le temps était le maître mot de toute l'affaire. Et il pressait
bigrement.


Jay
se demanda si Carl soupçonnait l'un ou l'autre de leurs concurrents les plus
acharnés. Auraient-ils été capables d'aller jusqu'au meurtre pour empêcher
Downey de réussir là où ils avaient échoué ? Et — pis encore —, se pouvait-il
que Carl eût lui-même songé à ce procédé pour se débarrasser des grosses
entreprises de construction rivales ?


Il
espérait vraiment que Carl n'avait pas trempé dans le meurtre de Darrell.
D'abord, parce qu'il ne voyait pas quel bénéfice on pouvait en tirer,
quoiqu'avec Carl et ses idées de grandeur, il faille s'attendre à tout. A moins
que Darrell ne se fût montré trop gourmand et que Carl n'eût préféré se passer
définitivement de ses services. « Pourvu que je me trompe », songea Jay en
poussant un gros soupir. Jusqu'à présent, pour emporter le marché, il s'était
agi seulement d'infraction vis-à-vis de la loi. Mais un meurtre... c'était une
tout autre histoire.


 


 


A
l'autre bout de la ville, un homme, dans la pénombre de sa suite du 10e étage,
achevait de panser son coude. L'entaille était longue et irrégulière mais peu
profonde. Il avait donc décidé d'éviter les points de suture et s'était soigné
lui-même avec de la teinture d'iode ainsi que des pansements. Il lui sembla que
la blessure s'était enfin arrêtée de saigner et il poussa un soupir de
satisfaction.


Tout
en observant la vue sur la ville, jusqu'à l'océan, il se remémora les épisodes
de la soirée. Il avait pourtant pris ses précautions et s'était assuré que la
femme était seule chez elle. Normalement, tout aurait dû se dérouler sans
anicroche : l'agression, puis le maquillage en suicide. Il pesait au moins
vingt kilos de plus qu'elle, sans parler de ses muscles, et malgré tout, elle
l'avait jeté au tapis comme un simple poids plume.


Il
n'arrivait pas à comprendre comment cela avait pu se produire. Il la revoyait,
se débattant maladroitement sur le lit et, la seconde d'après, le projetant
contre le mur. S'il ne l'avait pas vécu, il aurait juré que c'était impossible.
Mais le pire avait été ce sentiment d'impuissance complète. Il n'avait alors eu
qu'une seule idée en tête : se sauver et mettre le plus de terrain possible
entre cette tigresse déchaînée et lui. Et il s'en voulait de sa lâcheté.


S'enfuir
ainsi, devant une femme !


Dommage
qu'elle se trouvât sur son chemin dans cette affaire. Car l'idée de la tuer ne
lui souriait pas particulièrement. Mais le rejet du couteau comme pièce à
conviction lui faisait courir un trop gros risque. La police, voyant s'échapper
son suspect numéro un, allait sans doute élargir le champ de ses
investigations. Et qui savait si les enquêteurs ne remonteraient pas jusqu'à
lui? Non, il ne pouvait se permettre le moindre faux pas. Surtout avec la
fortune qui était en jeu!


Déjà,
il y avait eu le mari... une bavure non prévue au programme. Et qu'il aurait pu
éviter, s'il n'avait eu la malencontreuse idée d'empocher l'un des couteaux de
l'hôtel au moment du dîner. Mais bon, il était trop tard. Inutile de regretter
ce qui avait été fait.


Quant
à la charmante Teresa Miller, elle ne perdait rien pour attendre. La prochaine
fois serait la bonne. Elle n'était qu'une femme seule et sans défense, après
tout. 
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Tess
arriva scrupuleusement à l'heure au travail, le mardi matin, mais James
Bentsen, pour une fois dans son bureau, ne remarqua pas ses efforts de
ponctualité. Elle était dans ses petits souliers, ignorant comment les autres
allaient réagir après le flash d'information de la veille au soir.


Barb
Davis la rassura immédiatement en l'accueillant avec un chaleureux sourire.


— Tiens,
voilà notre gibier de potence ! s'exclama-t-elle.


Juanita
éclata de rire et les deux femmes entourèrent Tess pour lui demander comment
elle avait passé 1' épreuve.


— Et
la réunion d'hier après-midi ? s'enquit Tess en retour. S'est-elle bien
déroulée ?


— A
en croire Bentsen, cela a été une catastrophe, annonça Juanita. Mais en
réalité, nous pouvions très bien nous passer de tes chiffres, tout était déjà
consigné dans le rapport.


— Tu
connais Bentsen, il aime avoir beaucoup de documents en main, renchérit Barb.
J'aurais pu tout aussi bien lui donner ma liste de courses.


— Je
m'inquiète un peu car je n'ai pas terminé mes six mois, dit Tess. Et il
pourrait avoir l'idée de me remercier pour éviter de m'augmenter.


— Je
n'avais pas pensé à ça, répliqua Juanita. Mais personne n'a soulevé ce problème
lors de la réunion. Evidemment, c'était avant que tu n'apparaisses à la télé.


— Le
nom de la compagnie a-t-il été mentionné ?


— Malheureusement,
oui, répondit Barb. Ils ont parlé de ton arrestation dans nos locaux en début
d'émission.


— Eh
bien, il ne me reste plus qu'à essayer de rattraper mon retard en attendant de
voir comment les choses tournent, déclara Tess.


Sur
ce, elle se dirigea vers son poste de travail.


— Mademoiselle
Miller, pouvez-vous venir dans mon bureau ? l'interrompit James Bentsen. Si ces
dames et vous avez fini vos messes basses, ajouta-t-il d'un ton perfide.


Tess
obtempéra et se tint debout pendant que Bentsen regagnait son fauteuil.


— Asseyez-vous,
dit-il à son employée.


Tess
prit place sur le siège lui faisant face, bien décidée à ne pas présenter
d'excuses pour les événements de la veille. Après tout, elle n'était pas
responsable des manquements de la police.


— Tess,
vous avez effectué un travail satisfaisant comme comptable, déclara-t-il. Mais
cette fâcheuse affaire est tout à fait embarrassante pour notre société.
L'enquête va certainement se poursuivre pendant des mois. Et la direction a
pris la décision, plutôt que de risquer la bonne réputation de Crowe Tool dans
une sordide histoire de meurtre, de mettre fin à votre contrat.


— Monsieur
Bentsen, je..., commença Tess, passablement énervée.


— Vous
pensez peut-être que des excuses arrangeraient votre situation. Je suis au
regret de vous dire qu'elles sont inutiles, mademoiselle Miller. En aucun cas,
nous ne laisserons les médias nous traîner dans la boue.


— Je
n'avais pas l'intention de vous présenter des excuses, monsieur Bentsen. Je
trouve simplement injuste de porter le chapeau parce que la police a fait une
erreur.


— C'est
en effet regrettable. Mais les choses sont ainsi et je suis sûr que vous
comprendrez que nous
agissons
pour le bien de notre société.


— En
oubliant le sérieux de mon travail ? s'indigna Tess.


— Un
excellent travail, c'est vrai. Mais les bons comptables courent les rues,
mademoiselle Miller.


— Oui,
dit-elle en se levant. Et les imbéciles aussi sont légion ! J'imagine que ma
mise à pied commence dès aujourd'hui?


— Dès
que vous aurez rangé votre bureau.


— Il
est parfaitement en ordre.


— Très
bien. En ce cas, Juanita va vous établir un chèque du montant de votre salaire
en cours et de vos indemnités de licenciement. Bonne chance, mademoiselle
Miller, ajouta-t-il en lui tendant la main.


— Merci,
rétorqua-t-elle en ignorant son geste, et au revoir.


James
Bentsen eut la sagesse de rester dans son bureau après avoir renvoyé Tess, car
les réflexions acerbes qui accueillirent la nouvelle auraient pu rabattre sa
superbe. A la fin, toutefois, les employées tombèrent d'accord : aussi injuste
et infâme fût-elle, la décision ne serait sans doute pas défendable sur le plan
légal. Et Tess empocha son chèque en ravalant son amertume.


— Dites,
les filles, la rumeur prétend que Tess vient d'être virée. Est-ce vrai ?
demanda Betty Crown en faisant irruption dans le hall d'entrée.


— Oui,
c'est vrai, confirma Tess.


— Bentsen
n'a pas le droit ! s'exclama Betty en se dirigeant vers la porte du directeur
général. Je vais aller dire deux mots à ce...


Tess
l'arrêta par le bras.


— Non,
protesta-t-elle. Je ne veux pas que tu risques ta place à cause de moi. Je m'en
sortirai, Betty, ne t'inquiète pas pour moi.


— C'est
dégoûtant tout de même !


— On
n'y peut rien. Allez, je vous laisse travailler. Mais on ne se perd pas de vue,
promis.


— Je
t'appellerai ce soir, lança Betty.


— C'est
gentil de ta part. Attends, non, j'ai un dîner ce soir, déclara Tess d'un air
morose. Je ne serai pas à la maison.


— Eh
bien, ce n'est pas l'enthousiasme qui t'étouffe.
Ton ami est-il aussi lamentable que cela ? Pourtant, aux nouvelles, ils ont dit
qu'il prenait tes frais d'avocat à sa charge.


— Ah,
ça non ! répliqua Tess fermement. Je suis assez grande pour régler mes affaires
toute seule.


— Profite
quand même de ce repas gratuit, lui conseilla Betty avec un clin d'œil. Car
avec tes indemnités, j'imagine que tu ne pourras pas t'offrir le restaurant
tous les soirs.


 


 


Lorsque
Tess arriva dans le parc de stationnement, Gabriel l'apostropha,


— Ils
t'ont renvoyée ? J'aurais dû m'en douter. Eh bien, bon débarras ! Au moins cela
va te laisser le temps nécessaire pour laver ton nom de l'opprobre. Sans parler
de notre petite chasse au trésor.


— J'apprécie
ton attitude positive.


Pourtant,
la perspective de son renvoi ne la réjouissait guère. Surtout à l'idée des
difficultés qu'elle devrait braver pour trouver un nouveau travail en sa
qualité de prévenue dans une affaire criminelle. Et puis les visions grandioses
du pirate sur son hypothétique fortune n'avaient rien pour la rassurer. Après
avoir investi une année de son existence pour se retrouver pratiquement à la case départ,
elle sentait l'amertume la gagner et l'avenir lui sembla bien sombre en
s'éloignant de la firme scélérate.


Elle
décida néanmoins de ne pas se décourager. Ses indemnités, sans être
mirobolantes, lui permettraient de voir venir et l'aide d'un pirate — mort ou
vif — valait mieux que la solitude dans laquelle elle s'était débattue si
longtemps.


 


 


— Les
documents pour la constitution de votre société
anonyme sont prêts, Jacques, et tout se présente pour le mieux.


Walter
Chambers coupa un morceau de son steak et l'examina brièvement avant de le
porter à sa bouche. Il essayait de suivre un régime depuis peu et avait
commandé sa viande à point pour éviter au maximum la graisse, alors qu'il la
préférait habituellement très saignante. Adopter un style de vie plus sain ne
s'obtenait pas sans quelques concessions, songea-t-il avec une pointe de
regret.


Il
était attablé à l'Holiday Inn, un des meilleurs restaurants du centre-ville, en
compagnie de Jacques Dumont. Aux frais de son client, qui plus est. Il décida
donc de se montrer de bonne humeur même s'ils devaient discuter affaire tout en
déjeunant.


— J'aimerais
néanmoins rencontrer Paul Driscoll avant que tout le monde ne signe. Il reste
un ou deux points à éclaircir, dit-il au banquier.


— J'ignore
s'il sera de retour en ville avant mon départ, répliqua Jacques.


Tout
en sirotant son verre de vin, il observa son avocat. Il n'avait guère d'estime
pour Walter Chambers qu'il jugeait un peu trop pointilleux à son goût,
contrairement aux hommes de loi véreux dont il requérait d'ordinaire les bons
offices. Mais Walter s'était montré très raisonnable sur ses honoraires et il
avait accepté de
sortir
de son domaine de compétence, l'expertise, pour monter la nouvelle société.


— Et
puis Paul a déjà signé les papiers, reprit-il à l'adresse de l'avocat.


— Mais
vous, non, rétorqua Chambers en avalant sa bouchée. Et vous risquez de perdre
un bon paquet, si jamais il se désiste.


— Aucun
risque qu'il se retire, affirma Jacques. Alors, si les papiers sont prêts,
j'aime autant signer tout de suite et qu'on en finisse.


— Je
les ai laissés au bureau. Et en ma qualité d'avocat, je vous conseillerais de
ne pas trop vous précipiter.


— Ce
n'est pas de la précipitation ! s'écria Jacques avec impatience. « Pourquoi ce
type ne se contente-t-il pas d'empocher son argent et de filer doux ? »
pensa-t-il, exaspéré. Mais j'ai à faire et je ne peux pas tergiverser
indéfiniment sous prétexte que mon avocat veut relire pour la énième fois un
malheureux contrat.


— C'est
vous le patron, conclut Chambers en haussant les épaules.


— Et
Tess? lui demanda Jacques. Est-elle hors de cause ?


— Oh
! non, cela ne se présente pas très bien. D'autant qu'elle s'est mis les flics
à dos.


— Ça
leur apprendra à mieux faire leur boulot.


— Ils
l'ont tout de même mal pris, précisa l'avocat en continuant à découper son
steak, et en songeant que les repas étaient vraiment la partie la plus agréable
du travail avec Jacques Dumont. Mais maintenant qu'ils ne peuvent plus
présenter le couteau comme pièce à conviction, ils n'arriveront sans doute pas
à obtenir de condamnation.


— Vous
croyez?


— Cela
m'étonnerait même qu'il y ait un procès. J'ai effectué quelques recherches
concernant Darrell Cage. Il n'était pas très net. Oh, rien de véritablement illégal bien sûr, mais toujours
limite. Il était impliqué dans une grosse affaire de complexe touristique dont
la construction devait commencer le mois prochain. Il y a eu pas mal de ragots
sur la manière dont il avait obtenu certains titres de propriété. Et il s'est
fait des ennemis sur ce coup-là... qui se sont additionnés à ceux qu'il avait
déjà auparavant.


— C'était
un escroc ?


— Pas
vraiment. Mais ses partenaires, oui. Chambers sourit. En tout cas,
personnellement, je ne ferais jamais appel à Downey Construction si je voulais
bâtir quelque chose de solide. Quoique, là aussi, il soit très difficile de
prouver leurs magouilles.


— En
tout cas, pour ce malheureux Cage, les choses ont mal tourné. Il voulait s'en
mettre plein les poches, eh bien, ça ne lui a pas porté chance, lança Jacques
en ricanant. Un minable, hein ?


— Sans
doute. Mais à présent, c'est le problème de Tess, répliqua l'avocat en fixant
soudain son couteau.


Il
n'aurait su dire si c'était la lame largement dentelée ou le manche blanc et
aplati, mais l'ustensile lui parut familier. Il le retourna entre ses doigts et
l'examina de plus près. Pas de doute, il en avait déjà vu un semblable. Et
récemment...


Mais
où ?


 


 


Bernie's
venait d'ouvrir depuis peu, lorsque Tess se gara devant la porte et sortit de
sa voiture. Si quelqu'un la surprenait, à cette heure-là de la journée, devant
l'établissement, sa réputation serait faite.


«
La malheureuse ! A peine renvoyée de son travail, elle est allée boire l'argent
de son chèque dans le premier bar venu », dirait-on avec commisération.


Elle
avait pourtant pris le temps de s'arrêter chez elle pour enfiler un maillot de
bain sous son jean et sa chemise. Gabriel et elle avaient l'intention de
plonger à la recherche du trésor.


— Ainsi,
voilà votre version moderne de la taverne ? s'enquit Gabriel, invisible, en
pénétrant dans la vaste pièce au côté de Tess. C'est aéré, propre et
accueillant. Cela change de ce que j'ai connu de mon temps !


— C'est
ici que j'avais garé ma voiture, samedi soir, dit Tess en essayant de remuer
les lèvres le moins possible au cas où quelqu'un la regarderait. Mais je n'y
étais même pas entrée.


— Essayons
de trouver le tavernier pour lui demander si quoi que ce soit de bizarre est
arrivé ce soir-là.


Il
n'y avait que trois clients. Deux étaient installés à une table du fond, et le
troisième, dans un coin éloigné du zinc.


Au
moment où Tess traversait la salle, le barman émergea de derrière le comptoir.
Il était occupé à ouvrir un carton de serviettes en papier et s'apprêtait à les
disposer sur le présentoir.


— Bonjour
! s'exclama Tess en se perchant sur l'un des tabourets.


L'homme
leva les yeux et sourit.


— Bonjour,
je ne vous avais pas entendue entrer. Que puis-je pour vous ?


— J'ai
besoin de votre aide.


— Tout
le monde a plus ou moins besoin d'aide. Et dans votre cas, ce sera ?


— Une
chope de bière serait la bienvenue, lui murmura Gabriel à l'oreille.


Tess
donna un coup de coude près d'elle, espérant ainsi faire taire le pirate.


— Je
cherche à savoir si quelque chose de particulier s'est passé samedi soir.
Etiez-vous de service ?


— De
service, non, mais j'étais là une partie de la soirée, répondit-il en se
penchant pour mieux l'observer.


— S'est-il
produit un quelconque événement, sortant de l'ordinaire, dont vous pourriez
vous souvenir? Redemanda-t-elle.


Après
être demeuré un instant pensif, il déclara que non.


— Même
pas une bagarre dans le parking ! Non, la nuit a été plutôt calme. Etes-vous
cliente ici, votre visage ne m'est pas inconnu ?


— C'est
la première fois que je mets les pieds dans votre établissement, répondit Tess.
Alors, rien de mémorable ? Insista-t-elle.


— Non,
vraiment. C'était quelques jours avant qu'on ne retrouve le corps de Darrell
Cage haché menu sur la plage. Hé, j'y suis à présent... la femme de Darrell !
Je me disais bien aussi.


— Son
ex-femme, précisa-t-elle.


— Pour
sûr ! fit-il en riant. J'ai entendu que les flics s'étaient emmêlés les
pinceaux avec leur histoire de pièce à conviction ?


— Oui,
mais cela ne signifie pas que je sois coupable.


— Grands
dieux ! Loin de moi cette idée. Et puis, si vous êtes là, c'est bien que vous
êtes innocente.


— Pourquoi
donc ?


— Allons,
si vous vous montrez dans un endroit public,
c'est que vous avez la conscience tranquille, non ? Parce que j'imagine que les
flics vous collent au train en permanence !


— Oui.
Un véritable défilé. Dites, vous aviez l'air de connaître Darrell. Est-ce que
je me trompe ?


— Non.
J'ai un nantissement immobilier chez lui.


— Pour
votre domicile ?


— Non,
pour le bar. Excusez-moi, je ne me suis pas présenté. Tommy Mott, dit-il en
tendant la main. Je suis le patron de ce bistrot.


— Tess
Miller, répondit-elle en échangeant une poignée de main. Comment se fait-il que
Darrell ait eu une telle créance ? Il n'était pourtant pas banquier.


— Il
avait acheté pas mal de terrains en bord de mer, expliqua Tommy Je crois que
lui et quelques autres
avaient
espéré créer un complexe hôtelier dans le coin, mais ils n'ont pas pu faire
modifier le plan d'occupation des sols.


— Un
complexe hôtelier? s'étonna Tess.


— Oui.
Mais à présent, ils vont le bâtir plus au nord, car ici, nous sommes classés en
zone résidentielle.


— Et
que va devenir votre hypothèque?


— Oh,
j'espère bien qu'une banque la reprendra. N'importe qui d'autre que Cage et
Ventura.


— Comment,
ce n'était pas avec Cage Real Estate que vous traitiez ?


— Non,
il s'agissait bien de Cage et Ventura. Et je ne vous cache pas que je serai
soulagé d'avoir affaire à une autre société.


— Pourquoi
?


— Parce
que je risquerai moins d'être saisi et devoir mon bien vendu aux enchères. Je
ne parle pas pour Ventura mais, entre nous, votre mari était un vrai tocard.


— J'en
sais quelque chose, répliqua-t-elle avec un sourire triste. Dites, Tommy, quel
est le genre de la clientèle par ici ?


— Riche
et âgée, dans l'ensemble. Il faut un bon paquet d'argent pour acheter une
propriété sur la plage.


— Je
m'en doute. Eh bien, merci de m'avoir consacré du temps, Tommy


— Le
temps passé avec une jolie femme n'est jamais du temps perdu, répondit-il
galamment. Désolé de ne pas vous avoir été plus utile.


— A
propos, comment se fait-il que le bar s'appelle Bernie's avec un propriétaire
du nom de Tommy ?


— Bernie
était l'avant-avant-dernier propriétaire. Personne n'a voulu se mettre en frais
pour changer l'enseigne depuis. Au début, l'endroit était baptisé Le Repaire du
Pirate.


— Tiens,
tiens. Et pourquoi l'appelait-on ainsi ?


— Une
légende du coin prétend que, jadis, il y a eu un naufrage dans les environs.


— Ah
oui ? fit Tess tandis que son cœur s'emballait à grands coups dans sa poitrine.
Connaît-on l'endroit où cela s'est produit?


— Non.
De toute manière, je doute que ce soit vrai.


— Tu
devrais réfléchir à ce que t'a raconté cet homme, ma jolie, intervint Gabriel
quelques instants plus tard, dans le parking. Ton mari était son propriétaire
et le bruit courait qu'il voulait vendre. N'était-ce pas un motif suffisant
pour le tuer?


— Sauf
que Darrell a été assassiné dans mon jardin.


— Qu'est-ce
qui nous dit que Tommy Mott ne l'a pas suivi jusque-là? Il a pu commettre son
forfait chez toi pour détourner les soupçons de la police.


— Lui
? Tess jeta un coup d'œil en arrière vers la taverne, en pensant à son affable
patron. C'était vrai. N'importe qui pouvait être ajouté à la liste des
suspects. Quoiqu'elle n'arrivât pas à imaginer Tommy en meurtrier. Je ne sais
pas, Gabriel. De toute façon, ils avaient renoncé à construire leur palace ici.


— Ton
défunt époux était peut-être d'autant plus pressé de disposer des biens sous
hypothèque. Tu as dit toi-même qu'il n'était pas banquier. Son métier, c'était
de vendre, pas d'accumuler des biens.


— Oui,
et je ne vois pas pourquoi il l'aurait caché à Tommy Mott.


— Gardons
tout de même ce tenancier à l'œil. L'avenir seul nous dira si nous avons eu
raison, ma jolie.


— C'est
bien cela qui m'inquiète. Et je m'interroge à propos de cette prétendue société
Cage et Ventura. Oh, Gabriel, je commence à m'y perdre.


— Une
chose à la fois, et vigilance. Voici les maîtres mots, ma belle.


— Je
vais tâcher de m'en souvenir. Et maintenant, que faisons-nous ?


— Une
petite promenade de reconnaissance le long de la plage. Nous ne sommes pas loin
de l'endroit où
j'ai
séjourné si longtemps. Il suffit que tu retrouves le lieu d'où tu es partie
nager, samedi.


— Tu
penses que Tommy parlait de ton navire quand il a évoqué le naufrage ? Crois-tu
que quelqu'un ait déjà entrepris des recherches ?


— Ça
m'étonnerait ! Je n'ai pas quitté les lieux et je n'y ai vu personne qui fit
des fouilles. Non, ma jolie, le trésor repose toujours par le fond, là où il a
été englouti jadis. Dans un premier temps, nous allons évaluer les distances
et, ensuite, nous nous procurerons un canot et du matériel de plongée.


— Tu
sais, je n'y connais pas grand-chose en la matière, le prévint Tess. A combien
estimes-tu la profondeur ?


— A
une dizaine de mètres, guère plus, mais je peux t'y mener très précisément.
Après, nous aurons besoin de tes mains pour prendre et remonter nos
trouvailles. Crois-tu que tu pourras plonger à cette profondeur ?


— J'ai
toujours rêvé d'être riche, dit Tess en riant. Il est normal que je fasse un
effort pour y parvenir.



 


 


Walter
Chambers appela Tess
à son travail dès qu'il regagna son bureau, mais on lui répondit que la jeune
femme ne faisait plus partie de la société. Il eut un petit sourire entendu. Il
venait de découvrir que Darrell Cage avait aussi consenti un prêt à Crowe Tool,
garanti par le nouveau terrain sur lequel la firme venait de s'agrandir. Il y
avait même des chances pour que Cage ait été actionnaire d'une partie de la
compagnie — d'où la facilité avec laquelle Tess avait été embauchée sans
expérience professionnelle.


Il
composa le numéro de chez elle nerveusement, tambourinant sur sa table tandis
que le répondeur se mettait en route à l'autre bout de la ligne.


— Tess,
ici Walter Chambers, dit-il après le signal
sonore. J'ai du nouveau. Votre mari était impliqué dans plusieurs affaires louches dont
n'importe laquelle aurait pu lui valoir une condamnation à l'assassinat.
Examinez soigneusement tous les papiers auxquels vous pourrez avoir accès et
soyez attentive à ce que vous y découvrirez. Il y a autre chose... je ne sais
pas encore si c'est important. Mais je vous demande de faire très attention...


Le
déclic du répondeur l'interrompit sur un second bip. Il recomposa le numéro en
passant sa langue sur ses lèvres sèches. Mais, avant la fin du message
d'annonce de Tess, la porte de son bureau s'ouvrit et il raccrocha
précipitamment.


—
Entrez, dit-il.


A
cet instant précis, il regretta de ne pas posséder de revolver. 
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Walter
Chambers appela Tess à son travail dès qu'il regagna son bureau, mais on lui
répondit que la jeune femme ne faisait plus partie de la société. Il eut un
petit sourire entendu. Il venait de découvrir que Darrell Cage avait aussi
consenti un prêt à Crowe Tool, garanti par le nouveau terrain sur lequel la
firme venait de s'agrandir. Il y avait même des chances pour que Cage ait été
actionnaire d'une partie de la compagnie — d'où la facilité avec laquelle Tess
avait été embauchée sans expérience professionnelle.


Il
composa le numéro de chez elle nerveusement, tambourinant sur sa table tandis
que le répondeur se mettait en route à l'autre bout de la ligne.


—
Tess, ici Walter Chambers, dit-il après le signal sonore. J'ai du nouveau.
Votre mari était impliqué dans


— C'est
ici que je me suis arrêtée samedi soir. Tess s'immobilisa près des rochers.
Sous le brûlant
soleil
de midi, pas une ride ne brisait la surface étale des eaux du golfe.
L'atmosphère lourde sentait l'humidité. Tess avait déboutonné son chemisier et
en avait noué les pans sur son nombril.


Quelques
rares personnes en train de prendre des bains de soleil parsemaient la plage
ici ou là. Aux alentours de Bernie's, un tourisme assez populaire de familles
en vacances s'occupait à ramasser des coquillages et à patauger sur le rivage.
Mais devant la portion de sable bordée de somptueuses villas, l'atmosphère
était plutôt celle d'une plage privée.


— Laquelle
est la maison du banquier? demanda Gabriel.


— Celle-ci,
indiqua Tess en pointant une demeure à deux étages, aux murs de bardeaux percés
de grandes baies vitrées donnant sur l'océan. Je suis quasiment certaine que
c'est la propriété dont il est sorti.


— Allons
y jeter un coup d'œil, en ce cas.


— A
quoi bon ?


— Dois-je
te rappeler qu'il figure sur notre liste de suspects ?


— Mais,
Gabriel, nous ne pouvons pas débarquer comme ça!


— Bien
sûr que si. N'est-il pas l'un de tes amis ? dit-il en surprenant Tess d'un
baiser dans le cou.


— Il
ne sera pas chez lui à cette heure-ci, protesta Tess en essayant de repousser
la pluie de baisers invisibles qui ruisselait sur ses joues. Gabriel, arrête !


— Raison
de plus. Et, si jamais tu étais surprise, tu n'aurais qu'à prétendre que tu
venais bavarder un peu pour te remonter le moral. Il ponctua sa proposition
d'un nouveau baiser et sa main glissa sur le ventre de Tess, malmenant les pans
noués du chemisier. N'est-ce pas le meilleur moment pour mener sa petite
enquête chez un monsieur, que de choisir les heures où il est occupé à escroquer
le pauvre monde à l'extérieur?


— D'accord,
je me rends à tes arguments. Mais cesse de m'embrasser ainsi, les gens vont
croire que je suis
folle.


— Et
s'ils savaient que tu étais possédée par un esprit, imagine un peu!


Tess
remonta la pente douce qui menait à la villa, le sable emplissant peu à peu ses
chaussures à mesure qu'il devenait plus fin et sec. Ils arrivèrent bientôt dans
une cour dallée, surplombée par un important balcon qui saillait du premier
étage.


— Présentons-nous
au moins à la porte d'entrée, nous pourrons toujours faire semblant de venir en
visite, suggéra Tess en contournant la maison. Ce sera moins louche que d'avoir
l'air d'espionner depuis la plage, au cas où quelqu'un nous surprendrait.


Elle
s'arrêta pour lire l'adresse inscrite au fronton.


— 379
Sandhook Road. Il a vraiment de la chance d'habiter un coin aussi prestigieux.
Surtout qu'il y a rarement des villas à vendre par ici.


— Sonne
à la porte, conseilla Gabriel.


— Ah,
non ! Je ne veux pas entrer.


— Aie
au moins l'air de frapper pendant que je fais un petit tour de mon côté.


— C'est
stupide. Et indiscret. Tout cela à cause de ta jalousie envers Jacques. Gabriel
? Gabriel, attends !


Mais
le pirate avait déjà filé, s'introduisant sans doute dans la demeure grâce à ses
pouvoirs de fantôme. Tess se résolut donc à sonner et attendit un moment.


— Je
ne crois pas qu'il soit chez lui ! lança une voix féminine.


Tess
sursauta. Elle tourna la tête et repéra une dame aux cheveux gris vêtue 'd'un
bermuda, postée de l'autre côté de la rue.


— Je
pensais bien que j'avais peu de chance de le trouver pendant la journée,
répondit précipitamment Tess en rejoignant la vieille dame. Mais comme j'étais
dans les parages...


— Je
ne l'ai pas vu depuis, oh, vendredi, il me semble. Il a dû partir en voyage
d'affaires.


— Sans
doute.


— Mais
en empruntant un taxi, ajouta la dame, car ses deux voitures sont restées au
garage.


La
dame semblait très au fait des allées et venues de Jacques, et elle devait
s'intéresser de près à son voisin pour prendre la peine de regarder dans son
garage.


— Ah
oui ? souligna Tess par politesse.


— C'est
d'autant plus curieux qu'habituellement il laisse sa voiture au parking quand
il prend l'avion. Etes-vous l'une de ses amies ?


— Oui,
répondit Tess sans mentir.


— J'en
suis enchantée pour lui, déclara la dame avec un petit sourire entendu. Jeune
et jolie, de plus, ce qui ne gâche rien. Ne soyez pas trop dure avec le pauvre
cher homme. Allez, je vous laisse.


— Au
revoir.


Tess
attendit qu'elle se fût éloignée pour contempler la villa. Perplexe, elle se
demandait s'il s'agissait d'une plaisanterie entre voisins. Pourtant, Jacques
ne semblait pas le genre d'homme à être la cible de sous-entendus douteux de la
part d'un entourage de dames mûres.


Elle
remarqua alors les journaux accumulés au pied de la porte d'entrée. Un épais
quotidien avec le supplément du dimanche, et deux autres plus minces datés du
lundi et du mardi. Elle
souleva le couvercle de la boîte aux lettres incrustée dans la boiserie et y
jeta un coup d'œil. Des enveloppes, des réclames et des magazines jonchaient le
hall.


Pourquoi
Jacques ne relevait-il pas son courrier? Cherchait-il à donner l'impression
qu'il n'était pas en ville ? Et pour quelle raison ? Elle sentit soudain sa
curiosité s'aiguiser et espéra que Gabriel allait trouver le moyen de
l'entraîner à l'intérieur.


«
Ne sois pas stupide, Tess. Tu n'as aucune raison de fureter dans la maison de
Jacques. » Et pourtant, n'avait-elle pas rendez-vous pour dîner avec lui le
soir même ? S'il se passait quelque chose d'anormal, autant être au courant
avant leur rencontre, songea-t-elle.


Forte
de son bon droit, elle refit le tour de la maison. En passant près du garage,
un petit coup d'œil par le fenestron lui confirma la présence des deux
voitures. Ensuite, elle colla son nez à la vitre de la grande baie qui donnait
sur la terrasse.


La
pièce qu'elle découvrit de l'autre côté — le salon apparemment — était meublée
avec goût et plutôt en ordre, à l'exception d'un verre sale, abandonné sur une
table basse près du divan et contenant un fond de liquide ambré. Près du
gobelet, une soucoupe montrait un reste de toast à moitié mangé. Les reliefs de
cette dînette interrompue parurent étranges à Tess sans qu'elle sût s'en
expliquer la raison.


— Un
dénommé Paul Driscoll, cela te dit quelque chose ?


La
question de Gabriel la cueillit au milieu de ses réflexions et elle fit un bond
pour s'éloigner de la croisée.


— Quand
cesseras-tu ce petit jeu! s'exclama-t-elle, furieuse. Puis, reprenant son
souffle et son sang-froid, elle répéta pensivement : Driscoll ? Le nom ne m'est
pas inconnu... Oh, oui, je me souviens. C'est un homme d'affaires, il est à la
tête de plusieurs sociétés. Enfin, il me semble. Pourquoi ?


— Je
suis tombé sur ce nom à plusieurs reprises, à l'intérieur, répondit Gabriel. Et
sur une étagère de salle de bains, à l'étage, il y a des petites boîtes, dans
cette matière que tu appelles du plastique, avec son nom sur les étiquettes.


— Des
flacons de médicaments?


— Cela
se pourrait. Ce Driscoll, est-il un vieux monsieur à ton avis ?


— Je
crois, oui.


— Cela
explique l'odeur qui flotte dans la maison. Cela sent le moisi et le renfermé.
Et il n'y a pas un souffle d'air pour aérer l'atmosphère.


— Pourrais-tu
me faire entrer? demanda Tess.


— Est-ce
bien raisonnable ? Si ce n'est pas la maison de ton ami Jacques, cela devient
un peu gênant, me semble-t-il.


— Et
pourtant, je t'assure qu'il m'a dit que c'était sa villa. Voici les rochers où
je me suis assise, ajouta-t-elle en désignant la plage. J'ai nagé droit sur
cette maison et c'est devant elle que je me suis endormie après que tu m'as
repêchée de l'eau. J'ai bien vu qu'il sortait de cette même maison lorsqu'il
est venu me rejoindre.


— Crois-tu
qu'il ait commis quelque méfait entre ces murs, que tu pourrais avoir surpris
malgré toi ?


— Jacques
? Non, bien sûr. Mais il m'a fait croire que la maison lui appartenait. C'est
pourquoi je tiens à y jeter un coup d'œil.


— Tess,
concentrons-nous plutôt sur l'argent dont tu as besoin pour régler les
honoraires de ton avocat. Une chose à la fois, d'accord ?


— Pourquoi
refuses-tu soudain de me faire entrer?


— J'ai
réfléchi. La police te soupçonne déjà du pire. Imagine un peu qu'on te
surprenne en train de fracturer une fenêtre et de te glisser à l'intérieur
comme une voleuse. Tu vois le tableau ? Et puis, n'oublie pas que je suis
incapable de poser la main sur la serrure pour t'ouvrir. Nous serions donc
vraiment obligés de casser une vitre.


— Présenté
comme cela... D'accord, je n'insiste pas, dit Tess sur le ton de la résignation
tout en regardant les vaguelettes placides du golfe lécher le sable mouillé. Et
combien de milles devrons-nous parcourir pour récupérer tes gains de pirate ?


— Guère
plus d'un demi-mille, en direction du sud, estima-t-il.


— Si
vous étiez si proches de la côte, pourquoi n'avez-vous pas échoué le navire
pour échapper à la tempête ?


— Impossible.
D'abord parce que le dessin de la côte n'était pas le même, et puis le vent
soufflait à une telle force que nous maîtrisions difficilement le bateau. A
tout moment, la quille pouvait heurter le fond et nous livrer à la merci de
l'ouragan.


— Ainsi,
ils ont préféré te livrer, toi, aux éléments
déchaînés.


— Oui,
en pensant calmer de la sorte les mauvais esprits qui, disaient-ils, étaient à
nos trousses.


Tess
comprit alors l'excitation qui avait saisi Gabriel à l'idée de récupérer ses
biens. Son œil brillait, l'enthousiasme le gagnait. Il allait rejoindre son
univers chéri : l'océan. Et surtout, l'or symbolisait sa revanche sur
l'atrocité commise jadis par son équipage au nom de la superstition et de l'obscurantisme.


— Retrouverais-tu
l'endroit exact où tu t'es noyé, Gabriel ? demanda-t-elle calmement.


— Pourquoi
?


— Parce
que ton amulette africaine y est toujours. Et je veux aller la chercher.


— Crois-tu
qu'elle vaille davantage que mon butin?


— Non,
mais je commence à me demander si ce n'est pas elle qui a empêché ton esprit de
s'éloigner d'ici. Si ce vieil Africain a tant insisté pour t'en faire cadeau,
peut-être craignait-il lui-même de mourir et de se retrouver transformé en
fantôme.


— Dieu
seul sait si c'est la vérité, ma jolie. Toutefois, l'amulette ayant déjà produit son
effet maléfique, je ne vois pas à quoi elle me servirait à présent.


— Imagine
qu'elle te permette de revenir à la vie ! C'est peut-être un peu tiré par les
cheveux, mais pourquoi le miracle ne se reproduirait-il pas dans l'autre sens,
en te rendant ton corps physique et ta nature d'être humain ? Qu'en penses-tu ?


— Je
suis prêt à courir ma chance. Peut-être pourrai-je alors dévaliser ton —
comment dis-tu ? — réfrigérateur. Puis il éclata de rire en ajoutant : les gens
risquent de te regarder d'un drôle d'air si tu te retrouves flanquée d'un
individu portant, en tout et pour tout, un bijou pendu autour de son cou par un
ruban...


— N'en
sois pas si sûr, répondit Tess avec un sourire. Je crois que pas mal d'entre
eux m'envieront, au contraire.


 


 


Il
n'y avait aucune entreprise de location de bateaux sur cette portion de côte
et, en se renseignant chez Bernie's, Tess apprit que Tommy Mott possédait une
petite embarcation dans sa remise.


— De
nouveau sur les lieux du crime, hein? la taquina Tommy en ouvrant la porte du
hangar où il rangeait son filet de volley-ball et d'autres équipements de
plage.


— Mais
non, c'est pour une simple promenade, assura Tess en lui proposant de
rembourser l'essence qu'elle aurait utilisée, à son retour.


Tommy
jaugea le réservoir.


— Il
est à moitié plein. Vous avez de quoi faire un bon tour et puis, pas question
de régler l'essence. Vous me raconterez votre balade en guise de remerciement.


— Promis,
dit-elle.


L'esquif
était en aluminium léger, avec un moteur de 5 CV, et ils n'eurent aucun mal à
le mettre à flot du petit ponton qui jouxtait la taverne. Au bout de trois
vigoureux coups de starter, le moteur rugit avant d'adopter un ronron plus
modeste.


— Vous
saurez le faire marcher? demanda le patron du bar à la jeune femme.


— Oui,
nous en avions un à notre chalet, au bord du lac, précisa Tess. Cela remonte à
quelques années mais je ne pense pas que le fonctionnement ait tellement changé
depuis le temps.


— Eh
bien, en route, dit Tommy en poussant l'embarcation vers le large. Au moins,
j'ai pu vous être utile à quelque chose. Amusez-vous bien !


— Nous
n'y manquerons pas, rétorqua Tess avec un geste d'adieu.


— Nous
? Avez-vous une souris dans votre poche? s'écria-t-il dans son sillage.
Attention de ne pas la noyer ! ajouta-t-il en éclatant de rire.


Tess
fit la grimace en se rendant compte de sa bévue, mais Gabriel, loin d'être
inquiété par son lapsus, constata :


— Tu
sais, je soupçonnais ce type d'être un goujat, mais finalement je le trouve
plutôt sympathique. On lui donnera quelques pièces d'or en récompense de ses
services. Qu'en penses-tu ?


— C'est
ton argent, tu es libre de le dépenser à ta guise, répliqua Tess en accélérant.
A présent, il faut que tu me diriges.


— Pointe
droit vers le large en gardant le cap au nord. Et ce soir, nous boirons à notre
succès.


 


 


Au
moment où Tess prenait les commandes du canot, Jay Sturgis pénétrait dans le
bureau de Cari Downey.


— Cela
ne me plaît guère, annonça-t-il, les sourcils froncés, en posant la liasse de
documents devant son patron.


— Mais
si, nous devons lui acheter le terrain, affirma Cari en considérant les papiers
d'un air satisfait. Tu vas voir, maintenant qu'elle est au chômage, elle ne
fera aucune difficulté pour accepter.


— Oui,
mais imagine qu'elle regarde dans les papiers de son mari avant de signer, elle
découvrira sans mal notre lien avec le capital de Crowe Tool and Die. Et si
elle comprend que nous l'avons fait renvoyer, elle risque fort de faire monter
les enchères.


— Eh
bien, nous paierons. C'est tout.


— Carl,
nous nous sommes déjà mouillés avec Cage et Ventura! Et connaissant Darrell,
Dieu sait dans quelles magouilles il a pu nous entraîner à travers sa société.


— Tu
te fais trop de souci, Jay. Une chose après l'autre. Pour l'instant, le plus
important c'est de la rencontrer et de lui acheter la propriété. Alors, à toi
de jouer.


— Si
les flics cherchent de nouvelles pistés, ils peuvent très bien remonter jusqu'à
nous. Et qui a commis ce meurtre, hein, Cari ?


— Tu
crois peut-être que je le sais ? rétorqua le vieil homme, manifestement blessé
par l'insinuation de son comparse.


— Non,
non, bredouilla Jay en rougissant légèrement. Mais je préférerais ne pas avoir
de mauvaises surprises.


— La
vie serait bien triste sans surprise, non ?


 


 


Jacques
Dumont avait terminé ses opérations à la banque. Il avait ouvert un compte pour
sa nouvelle société et y avait déposé l'argent que lui avait confié Paul
Driscoll avant que ses soupçons ne viennent gâcher l'affaire. Plus tard dans la
journée, il virerait par chèque la somme sur son compte personnel, dans une
banque à l'autre bout de la ville. Et le lendemain matin, en possession du
magot, il pourrait s'envoler par l'avion de 10 heures.


N'ayant
rien de particulier à faire, il décida d'aller vers Sandhook Road, histoire de
vérifier que tout était calme dans les environs.


Il
fut soulagé, en empruntant le dernier tournant, de découvrir qu'il n'y avait ni
voiture de police, ni groupe de
voisins
rassemblés sur le trottoir. La maison était dans l'état où il l'avait laissée,
et les voisins, des gens âgés pour la plupart, s'étaient tous réfugiés chez
eux, à l'abri de la chaleur.


Il
continua à rouler un moment avant de faire demi-tour pour rentrer en ville.
Cette fois-ci, il remarqua une berline blanche, garée à quelques centaines de
mètres de chez Driscoll. Deux hommes étaient assis à l'intérieur et observaient
le golfe. Instinctivement, Jacques sut qu'il s'agissait de policiers.


Avaient-ils
découvert quelque chose ? Mais en ce cas, l'endroit fourmillerait déjà de
curieux et de journalistes, sans compter les véhicules officiels de la police.


Que
pouvaient bien surveiller ces deux agents en civil, alors ?


Jacques
les dépassa et, en atteignant le parking de Bernie's Lounge, il eut sa réponse.
La voiture de Tess Miller y était garée.


C'était
elle que les flics filaient. Mais où était-elle passée ?


Jacques
pénétra dans la taverne. Quelques clients s'y rafraîchissaient. En revanche,
pas trace de Tess Miller.


— Désirez-vous
quelque chose ? s'enquit le barman.


— Je
ne pense pas, non, répondit Jacques. J'avais cru voir la Toyota d'un copain au
parking et je pensais le trouver là. Mais j'ai dû me tromper.


— Oui.
La Toyota appartient à une jeune femme, précisa Tommy Mott. Elle est partie à
la pêche.


— A
la pêche ?


— Oui.
Ou en balade, est-ce que je sais ? dit le barman en haussant les épaules.


Jacques
le remercia puis quitta le bar. L'idée des deux flics, assis dans leur voiture,
en train de regarder Teresa Miller pêcher l'amusait au plus haut point.


Mais
à quel genre de pêche se livrait-elle?


Les
deux policiers se demandaient exactement la même chose. Rivés à leur filature
depuis le matin, leur tâche n'était guère enthousiasmante car, se sachant
observée, Tess ne risquait pas de commettre le moindre impair. Toutefois, leur
intérêt avait commencé à s'éveiller lorsqu'elle était allée sonner à la porte
de la grande villa. Personne n'ayant répondu, Tess n'avait pas pu pénétrer à
l'intérieur. Et les policiers étaient retombés dans leur morne routine. C'est
alors que leur curiosité avait été de nouveau titillée, quand ils avaient
repéré Tommy et la jeune femme en train de sortir un canot et que cette
dernière s'était éloignée à son bord. A la jumelle, ils l'avaient suivie tandis
qu'elle remontait la côte, puis jetait l'ancre, un peu plus au nord, pour se
mettre à plonger.


— Nous
ferions mieux de relever sa position, dit celui qui était assis sur le siège du
passager. Elle est peut-être en train d'immerger quelque chose.


— De
quel genre ? s'enquit l'autre d'un ton sceptique, sans baisser ses jumelles. Le
cadavre avait bien tous ses abattis.


— Aucune
idée, répondit le premier avec impatience. Mais j'aimerais bien savoir ce
qu'elle fabrique.


Ils
attendirent, observant le canot vide qui dansait sur les flots, et la tête de
Tess qui émergeait brièvement ici ou là avant de replonger vers le fond.


Sans
comprendre à quel petit jeu elle se livrait, les deux agents décrétèrent qu'il
s'agissait sans nul doute de quelque chose de louche. Avec un peu de chance,
ses agissements feraient pencher la balance dans le sens de sa culpabilité. Et
c'est tout ce dont ils rêvaient pour lui passer les menottes aux poignets. 
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 Après la
brûlure du soleil, le golfe du Mexique sembla bien froid à Tess lorsqu'elle y
risqua frileusement un orteil.


— Allez,
vas-y d'un seul coup, lui lança Gabriel. Et finissons-en.


— Fiche-moi
la paix ! s'insurgea-t-elle. Tu ne sens rien, toi, alors cesse de jouer les
machos.


Il
rit de son accès de mauvaise humeur tout en flottant paresseusement à la surface
de la mer étale sans y créer une seule ride.


— Je
pensais qu'au moins, tu aurais hâte de te cacher sous l'eau, reprit-il. Je n'ai
jamais vu un costume de bain aussi minuscule. On peut dire qu'il ne laisse
aucune place à l'imagination, et puis ça ne doit pas te tenir chaud.


— Et
pourtant, je parie qu'il ne te déplaît pas tant que cela, le taquina Tess en
lâchant le bord de l'embarcation pour s'immerger.


— Je
te le concède. Qu'il me plaise, c'est une chose, mais s'exhiber dans une tenue
pareille — en public ! — en est une autre, s'indigna-t-il vertueusement.


— Mais
c'est un maillot de bain très correct, Gabriel, je t'assure. Tu vas t'y
habituer.


Gabriel
marmonna qu'il demandait à voir. Il n'aimait pas qu'on lui dicte sa conduite et
il préférait toujours se faire sa propre opinion par lui-même.


Tess
s'arracha à l'impression de vacances qui l'amollissait doucement tandis qu'elle
faisait la planche, les doigts de pied en éventail. Une rude tâche l'attendait.
Autant s'y mettre tout de suite. Elle se hissa sur le bord de l'embarcation
pour récupérer le masque de plongée qu'elle venait de s'acheter. Puis elle en
ajusta l'élastique autour de sa tête.


— Prête
! annonça-t-elle à son partenaire. Si tu veux me montrer le chemin.


— Nous
sommes juste au-dessus de l'endroit où j'ai stupidement jeté ma précieuse
sacoche de cuir.


— A
l'heure qu'il est, le cuir a pourri, et son contenu doit être éparpillé aux
quatre coins du golfe.


— Hélas,
oui. Mais j'ai bon espoir que nous en retrouvions une partie suffisante pour
régler les honoraires de ton avocat, et quelques mois de loyer.


Tess
prit une bonne inspiration puis plongea à la verticale, émerveillée par le
panorama vert et argenté qui scintillait sous ses yeux. Tandis qu'elle piquait
vers le sable clair, elle sentit les mains de Gabriel sur son dos qui la
guidait, et son poids, ajouté au sien, lui permit d'atteindre rapidement le
fond.


Gabriel
continua à peser sur ses reins pendant qu'elle grattait le sable entre des
touffes de longues algues brunes. A bout de souffle, et avec l'aide de Gabriel
qui la propulsait vigoureusement, elle regagna la surface.


— Rien
! s'exclama-t-elle en reprenant sa respiration. Est-ce le bon endroit?


— Je
n'ai aucun doute là-dessus, confirma-t-il. Mais les courants ont pu entraîner
les objets plus loin, à la longue.


Tess
replongea plusieurs fois, crut avoir trouvé quelque chose. Hélas, ce n'était
qu'un coquillage à moitié enfoui qu'elle rejeta d'un air déçu. A force de
revenir bredouille, elle commençait à ressentir doublement la fatigue.


— Une
dernière fois, et après je me repose un peu, prévint-elle.


Elle
déplaça son champ d'investigation vers le bas d'une petite déclinaison sableuse
et, soudain, ses doigts se refermèrent sur un premier, puis un deuxième objet
de forme ronde et aplatie. Sans perdre de temps, elle se hâta vers la surface
ensoleillée et rejoignit l'embarcation en quelques brasses. Elle se hissa à
bord, quitta son masque puis observa sa trouvaille.


— Qu'est-ce
que c'est, ma jolie ?


— Ce
que nous cherchions, je crois, répondit-elle avec un frisson d'excitation.


A
première vue, on aurait dit deux banals cailloux noirs, d'une texture rugueuse
et de la taille d'un dollar d'argent. Toutefois, en y regardant de plus près,
Tess s'aperçut que leur surface formait une croûte très dure, comme si des
madrépores les avaient enserrés de leurs concrétions. Elle se souvint d'un
documentaire sur les trésors engloutis, où des pièces en or avaient exactement
cet aspect, après un séjour de quelques siècles dans l'eau salée.


Elle
essaya, sans succès, de les frotter contre la coque d'aluminium. Que
pourrait-elle bien utiliser pour casser cette croûte ?


— L'ancre,
suggéra Gabriel.


— Bonne
idée ! Mais non... n'allons-nous pas nous mettre à dériver et perdre notre
position ?


— Donne-moi
ta chaussure, je vais la planter dans le sable pour marquer l'endroit. Ne
t'inquiète pas, je la retrouverai sans mal.


Tess
obtempéra, à moitié rassurée, et releva l'ancre. En l'utilisant comme un
marteau de fortune, elle s'attaqua au premier objet. A chaque coup sonore, des
éclats de calcaire jaillissaient, dégageant peu à peu une surface lisse couleur
de bronze. Quand elle éleva le petit disque à la lueur du soleil, il révéla,
clairement gravé sous la patine des ans, un blason surmonté de quelques mots en
espagnol ancien.


— Seigneur,
nous le tenons, ce bon vieux trésor de pirate ! s'exclama Tess, extatique.


— Me
soupçonnais-tu de t'avoir raconté des histoires ?


— Non,
mais je ne pensais pas que nous le trouverions aussi facilement,
rétorqua-t-elle. Imagine que les gens, d'habitude, dépensent des millions de
dollars pour mettre la main sur ces fameux trésors.


Elle
regarda son compagnon avec émerveillement et dut se retenir pour ne pas lui
sauter au cou, sachant que le spectacle serait pour le moins bizarre pour
d'éventuels observateurs postés sur la rive.


— Je
veux bien le croire, dit tranquillement Gabriel, mais ces chercheurs n'ont pas
le propriétaire pour les guider au bon endroit, n'est-ce pas ?


— Tu
as raison, répliqua-t-elle en admirant la pièce d'or. C'est tout de même génial
!


— Eh
bien, attends un peu que nous retrouvions l'épave de La Maria Louisa. Elle
était chargée de richesses lorsque j'ai quitté son bord, et je suppose que tout
est encore intact, là, sous les eaux.


Cette
fois, oubliant de quoi elle aurait l'air, vue du rivage, Tess serra le pirate
dans ses bras. On la prendrait peut-être pour une folle mais, à cet instant,
elle s'en fichait pas mal.


Puis
elle remit le moteur en route et, suivant les indications de Gabriel, regagna
le périmètre de leurs recherches. Elle laissa l'ancre filer et se remit à l'eau
avec enthousiasme, se repérant sur sa chaussure plantée dans le sable.


Au
fil de ses plongées suivantes, elle récupéra six autres doublons. Enfin, elle
eut la chance de tomber sur l'ancienne sacoche.


Le
cuir était mangé par le sel et distendu sous le poids de son contenu. Tess
creusa le sable alentour pour y glisser les mains et, avec d'infinies
précautions, serrant le précieux butin contre sa poitrine, elle se propulsa
vers l'air libre, à bout d'oxygène.


—
Fichtre, que c'est lourd ! s'exclama-t-elle. Je n'arriverai jamais à le hisser
à bord.


Dans
ses essais infructueux, elle sentit une première pièce lui échapper et rouler
le long de ses jambes.


— Oh,
non ! gémit-elle.


— Attends,
proposa Gabriel. Tiens-le bien fort, je vais t'aider à remonter.


Tess
se cala l'épaule contre la coque et battit des pieds pour rester en surface.
Elle sentit alors les deux mains de Gabriel sur son postérieur et, d'une
puissante poussée, il la haussa hors de l'eau. Elle atterrit dans le canot au moment
précis où l'antique sacoche crevait, répandant son miraculeux butin sur les
planches.


Eberluée,
Tess découvrit l'amas de doublons scintillants sous le soleil, entrelacés de
colliers et de bijoux où les rubis le disputaient aux émeraudes.


— C'est
encore mieux qu'au cinéma! s'exclama-t-elle avec ravissement.


— Et
ce n'est pas du toc, renchérit Gabriel. Beau travail, ma jolie. A présent,
rentrons, tu dois être épuisée.


— Non,
il nous faut d'abord retrouver ton amulette.


— Cela
peut attendre.


— Je
préfère régler ça maintenant puisque nous sommes
sur place. N'as-tu pas hâte de la récupérer?


— Si,
mais... que se passera-t-il si nous échouons ? Quelle déception ! Je crois que
j'en mourrai, pour de bon.


— Mais
non ! le rassura-t-elle en riant. En revanche, tu peux être certain que si nous
n'essayons pas, moi, j'en mourrai de frustration. Allez, Gabriel, courage.


— Eh
bien, soit. Nous devons remonter la côte jusqu'à l'aplomb de cette langue de
terre, dit-il en pointant l'index vers l'affleurement rocheux auprès duquel
Tess s'était arrêtée pour prendre son bain de minuit. C'est là.


La
jeune femme leva l'ancre et fit démarrer le moteur.


 


 


—
Mais qu'est-ce qu'elle fabrique ? pesta le policier aux jumelles.


— Elle
s'offre une petite croisière en mer, répondit son collègue. Que veux-tu qu'elle
fasse d'autre ? Elle a tout son temps.


— Ouais,
ça ne doit pas être évident pour elle de perdre son boulot en plus du reste.


— Arrête,
tu vas me faire pleurer. Cette bonne femme réduit son mari en chair à pâté avec
un couteau à gigot, et toi, tu la prends en pitié !


— Qui
te dit qu'elle n'est pas innocente !


— Innocente
? Alors qu'elle est en train de nous faire marcher, de jouer les dingues pour
pouvoir plaider l'aliénation mentale ! Tu vas voir qu'elle prétendra être
partie à la chasse au trésor.


— Cela
se pourrait bien. En attendant, si on faisait une pause ? Moi, j'en ai plein
les bottes, je ferais volontiers un tour pour me changer les idées.


Ils
s'éloignèrent au volant de leur véhicule, laissant Tess et Gabriel finir leurs recherches
sans surveillance. Quelqu'un d'autre, toutefois, ne relâchait pas son
attention. Jacques Dumont s'était trouvé un poste de guet idéal, entre deux
villas, d'où il pouvait voir toute la ligne du rivage. Dissimulé dans sa
voiture, il était placé à la hauteur de la barre rocheuse qui s'avançait dans
les eaux. A l'endroit même où Tess venait, de nouveau, de mouiller l'ancre.


— Voilà,
nous sommes juste au-dessus, dit Gabriel, tandis que la jeune femme se
remettait à l'eau. Mais je ne sais pas ce que tu vas trouver au fond. J'espère
que ce ne sera pas trop pénible.


— Tu
veux dire des os, ou des... squelettes, murmura-t-elle avec une grimace de
dégoût.


— Dieu
merci, j'ai tous mes os, répliqua Gabriel en riant. Je ne suis pas un pur
esprit, ma jolie, bien que je ne sois pas non plus un homme véritable.


— Oh,
moi, je te trouve parfait comme ça, affirma Tess avec un sourire. Et si j'ai vu
juste, à propos de cette histoire d'amulette, nous te rendrons toutes tes
capacités d'être humain.


— Ce
programme me réjouit. Ainsi, nous pourrons, toi et moi, allé vider quelques
bonnes chopines chez notre tavernier favori.


— Promis,
juré. Et maintenant, allons-y ! Elle ajusta son masque, plongea sous les vagues
et, avec l'aide de
Gabriel, descendit vers le fond.


A
cet endroit, le paysage sous-marin était beaucoup plus accidenté, avec des
éboulis rocheux qui se terminaient en pente abrupte dans un immense champ
d'algues mouvantes. La multitude des formes et des couleurs rendait la
recherche difficile, d'autant qu'une migraine commençait à lui battre les
tempes.


Néanmoins,
au moment où elle allait abandonner, à bout de souffle, un éclat rougeoyant
attira son regard au bas de la pente. Etait-ce un mirage créé par la réfraction
du soleil, ou une illusion produite par son cerveau à cours d'oxygène ? Tess
préféra en avoir le coeur net et, s'agrippant aux plantes ondulantes, elle se
propulsa vers la lueur.


Ses
poumons étaient en feu, ses membres lourds répondaient de plus en plus mal,
mais elle avait la volonté d'en finir, sachant qu'elle n'aurait pas le courage
de replonger. Elle découvrit finalement un objet noirâtre, enfilé sur un
fragment de cuir à moitié pourri. Aucun gemme enchâssé ne produisait la
curieuse lumière rouge qui l'avait attirée mais, sans hésitation, Tess eut l'intuition
d'avoir trouvé ce qu'elle cherchait.


Elle
se saisit de l'objet — il était brûlant ! — et elle le laissa échapper sous le
coup de la surprise. Il roula plus bas encore le long de la déclivité, à vive
allure, comme s'il voulait s'esquiver de sa propre autorité. Dans un ultime
effort, Tess s'en empara de nouveau, au moment où l'océan semblait s'assombrir
autour d'elle et où ses poumons menaçaient d'exploser.


Brisant
la surface avec un hoquet convulsif, elle utilisa ses dernières forces pour
nager jusqu'au canot. Elle y jeta sa trouvaille et resta accrochée par un bras
à la dame de nage,
le temps de récupérer son souffle et ses forces.


— Viens,
remonte à bord, dit Gabriel. Je vais t'aider, ma jolie.


— Est-ce
bien l'amulette ? demanda-t-elle pendant qu'il la hissait comme une plume et la
déposait sur le banc.


— Oui,
c'est bien elle.


Gabriel
s'agenouilla près de Tess. Celle-ci se pencha, les coudes collés aux genoux, et
ramassa l'objet.


Il
dégageait encore de la chaleur, un peu moins cependant qu'au fond de l'eau, et
Tess le retourna entre ses doigts avec impatience.


La
pièce avait une forme d'œuf, avec une tête sculptée de chaque côté dans un
matériau sombre exceptionnellement résistant qui ne semblait pas avoir souffert
de son séjour sous-marin. Le visage grimaçant, de facture grossière, portait au
milieu du front une pierre d'un rouge grenat, beaucoup plus foncée qu'un rubis.
Un rayon de soleil en fit flamboyer les facettes en un éclair inquiétant.
Malgré sa taille, le bijou était suffisamment léger pour être porté autour du
cou.


Tess
tira sur le cordon de cuir qui passait dans l'anneau du pendentif. Il s'émietta
entre ses doigts.


— L'homme
qui te l'a donné était malade, non ? Etait-il blessé ?


— Je
ne saurais te dire. Il souffrait en tout cas d'une forte fièvre, et j'ai pensé
que seul son état délirant l'avait poussé à se séparer d'un tel bijou. A
présent, je comprends qu'au contraire, il avait toute sa lucidité.


— II
agonisait. Il ne voulait pas rester prisonnier des limbes après sa mort.


— C'est
pourquoi il s'en est débarrassé, pour échapper à ce triste sort.


La
mer semblait terriblement calme et seul était audible le léger clapotis du
ressac contre la coque. Tess fixait l'amulette au creux de sa main, plongée
dans ses réflexions. Et
on aurait dit que l'univers tout entier retenait son souffle en attendant sa
décision.


Il
était évident, songea-t-elle, que le précédent propriétaire avait eu peur de
mourir en possession du fétiche sculpté. Et il s'était empressé de le donner au
premier qui voudrait bien l'accepter. Evident aussi que les indigènes ayant
recueilli l'homme avaient refusé tout net le cadeau empoisonné.


Car
ils devaient pressentir le sort qui leur serait réservé. Et à leurs yeux, vivre
dans un monde intermédiaire sous forme d'esprit désincarné représentait sans
doute la punition suprême. Cependant, le contact avec l'amulette après la mort
n'allait-il pas déchaîner des conséquences encore plus redoutables ?


— Donne-la-moi
! s'écria Gabriel, se décidant à tenter le tout pour le tout. Je voudrais voir
si je suis capable de la tenir.


Tess
lui présenta le bijou dans la paume de sa main ouverte. Gabriel buta de l'index
sur la surface dure et, en souriant, s'empara du fétiche qu'il serra dans son poing.


— C'est
chaud, murmura-t-il. Oh, oui, je sens la chaleur. Et aussi le plancher du canot
sous mes pieds !


Pour
démontrer ses nouvelles capacités, il abattit son poing sur la lisse qui
résonna avec un coup sourd.


— Je
suis de retour ! lança-t-il. Vivant, et bien vivant. Merci mon Dieu! C'est si
bon et je...


Son
expression joyeuse s'effaça soudain, et un rictus de souffrance lui tordit les
traits tandis qu'il fixait son poing. De la fumée s'échappait entre ses doigts
serrés.


— Oh,
non ! gémit-il douloureusement.


Horrifiée
et impuissante, Tess vit l'amulette s'imprimer comme un fer rouge dans la main
de son compagnon. Il essaya de s'en débarrasser. En vain. Le maudit pendentif
semblait coller à sa chair. Son corps tout entier se mit à irradier une lueur
surnaturelle, puis une flamme vive et brusque l'entoura, tel un éclair
magnétique.


Tess
eut devant les yeux le bref spectacle d'un squelette noirci par un incendie qui
ne produisait aucune
chaleur.
Ensuite, plus rien. 


L'amulette
tomba par terre. 


—
Gabriel ! cria-t-elle. Gabriel... Mais Tess était désormais seule dans le
canot. 
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Tess
était foudroyée. Anéantie. Elle continuait de fixer l'endroit où, quelques
secondes auparavant, s'était tenu son compagnon.


— Gabriel,
murmura-t-elle. Pas de réponse.


— Gabriel
Dyer ! cria-t-elle à pleins poumons. Rien.


Elle
s'effondra, en larmes, la tête entre les mains, avec d'affreux sanglots qui
semblaient ne jamais devoir s'arrêter. Son chagrin était incommensurable.


Elle
avait désiré ramener Gabriel à la vie, le rendre aussi réel que possible. Elle
voulait l'aimer, sortir en public avec lui, le présenter à ses amis, l'avoir
tout simplement à ses côtés. Au lieu de quoi, elle avait provoqué sa
disparition totale et définitive. En lui rendant l'amulette qui avait jusque-là
gardé son esprit vivant, elle l'avait tué aussi radicalement qu'avec une arme à
bout portant.


S'était-elle
montrée trop avide en réclamant une créature de chair et de sang ?
N'aurait-elle pas dû se contenter de cet esprit délicieux, ne vivant que pour
elle et par elle ? Etait-elle destinée à s'approcher aussi près de l'amour pour
mieux le perdre ensuite? Quelle était cette malédiction qui s'attachait à ses
pas et la faisait souffrir ainsi ?


Pour
la première fois de sa vie, elle éprouvait une immense solitude. Le manque créé
par l'absence de


Gabriel
laissait un vide palpable et douloureux, dont elle ressentirait les effets
jusqu'à son dernier jour.


«
Gabriel, ô mon Dieu! Que t'ai-je fait? »


Elle
eut l'horrible impression que jamais elle ne pourrait sécher ses larmes, ni se
consoler de la perte de l'être qu'elle avait tant aimé. Dorénavant, que lui
importait d'être condamnée pour le meurtre de Darrell ? Elle avait perdu toute
raison de vivre.


D'un
autre côté, Gabriel ne l'avait-il pas laissée dans une situation plus enviable
? Il lui avait fourni les moyens de laver son nom, de faire triompher son
innocence aux yeux de tous. Que dirait-il de la voir se morfondre et se
désespérer alors que l'ouvrage ne manquait pas ? Jamais le noble et intrépide
Irlandais ne se serait mis à gémir de la sorte et à pleurnicher comme un bébé.
Quels que soient l'ennemi, la traîtrise ou l'adversité, il avait prouvé qu'il
était homme à saisir sa vie à bras-le-corps, à dépasser sa tristesse et sa
peine plutôt qu'à s'y abandonner lâchement.


Et
c'était la même attitude qu'il aurait attendu d'elle. Un homme qui avait risqué
son existence à la pointe de l'épée et s'était montré si pugnace n'aurait eu
aucune commisération pour une mauviette s'effondrant à la première difficulté
venue. Tess n'allait pas déshonorer sa mémoire en se ridiculisant, aux yeux de
tous, au beau milieu du golfe. Elle prendrait le deuil, plus tard, en privé.


—
Bon, dit-elle tout haut d'un ton décidé. Une chose à la fois, n'est-ce pas ?
Pour le moment, il s'agit de rentrer le bateau et de découvrir le moyen de
transformer ces joyaux et ces monnaies antiques en argent liquide. Rappelle-toi
que tu dois payer ton avocat si tu ne veux pas retourner en prison.


Le
son de sa propre voix la calma un peu et elle put ainsi se concentrer sur les
gestes à exécuter. Elle leva l'ancre, démarra le moteur puis laissa le vent
frais lui fouetter le visage et sécher ses pleurs tandis qu'elle se dirigeait vers le rivage. Un
instant, elle eut l'impression d'être un marin, face aux vagues du large, comme
Gabriel pendant son existence, et cette pensée lui permit de communier avec sa
mémoire.


Cette
proximité avec le cher disparu ramena de nouvelles larmes dans ses yeux, mais
elle les essuya avec détermination et serra les mâchoires crânement.


Elle
n'avait pas la moindre idée de la marche à suivre concernant le butin du
pirate. Sans doute y avait-il des formalités à accomplir. Elle aurait bien
besoin de son avocat pour clarifier la situation.


Walter
Chambers était certainement la personne à consulter, pensa-t-elle. Oui, elle
irait lui demander conseil dès que possible. Elle solliciterait son aide pour
monnayer son trésor et protéger ses intérêts. Car elle avait des droits sur ces
biens, plus que tout autre, étant donné que le propriétaire lui-même lui avait
demandé de s'en occuper.


Tess
aborda devant chez Tommy et jeta les amarres sur le modeste ponton de bois.
Puis elle enfila son chemisier sur son maillot de bain, mit son pantalon dans
un sac en plastique et bourra son fourre-tout en paille tressée du produit de
sa pêche miraculeuse, la sacoche de cuir menaçant de crever d'une minute à
l'autre. Elle ramassa ensuite l'amulette qui gisait sur le fond de l'esquif.
Son premier mouvement fut de la rejeter à l'eau. Mais, dès qu'elle serra ses
doigts autour, le bijou se mit de nouveau à chauffer. Inquiète, elle ouvrit la
paume de sa main, la chaleur diminua aussitôt jusqu'à une sensation tout à fait
supportable.


Une
vague intuition lui fit conserver le pendentif. Si sa chaleur pouvait ainsi
varier, songea-t-elle, peut-être son effet sur Gabriel pouvait-il également aller
et venir. Elle décida de s'accrocher à cet espoir, aussi infime fût-il, et
fourra le fétiche aux deux visages dans son sac avec le reste de ses
possessions.


Jacques
Dumont était passablement dérouté par les activités nautiques de Tess jusqu'au
moment où il la vit remonter quelque chose qu'elle lança dans le bateau. Il
ignorait ce que c'était, tout en se doutant que la trouvaille de la jeune femme
représentait une importante somme d'argent. Sinon, pourquoi se serait-elle
donné tout ce mal ?


Lorsque,
durant un bref instant, il aperçut un homme à bord du canot, son intérêt fut
piqué au vif. Jacques savait bien qu'il n'était pas victime d'une
hallucination. Il avait très clairement vu l'homme et puis, en un clin d'œil,
celui-ci avait semblé se volatiliser, consumé par une sorte de flamme
brillante, et avait disparu tout aussi mystérieusement, tandis qu'un petit
objet lui échappait des mains.


«
Voilà qui mérite qu'on se penche sur la question », murmura le banquier en se
frottant les mains.


 


 


Tommy
Mott était derrière le comptoir quand Tess entra. La salle était vide, et il
faisait des mots croisés.


— Alors,
la pêche, c'est fini ? l'apostropha-t-il.


— Oui.
Et je voudrais vous aider à tirer le canot au sec.


— Ne
vous inquiétez pas, je m'en occuperai plus tard. Avez-vous eu de la chance?


— Pas
mal, oui, dit-elle avec un enthousiasme mesuré. Pouvez-vous m'indiquer les
toilettes ? Je voudrais me changer, mon maillot est mouillé.


— La
porte à gauche, au fond du couloir. Prendrez-vous un verre ensuite ?


— Un
jus d'orange, volontiers.


Tess
se changea rapidement, rangeant son costume de bain humide avec son masque.
Elle se regarda un instant dans le miroir : sa bouche tremblait un peu. Elle se
pinça alors les lèvres d'un air bravache, passa de l'eau douce sur ses yeux rougis et quitta les
toilettes en étant bien déterminée à faire bonne figure.


— Vous
avez trouvé un sacré tas de coquillages, constata Tommy en la voyant revenir
vers le comptoir.


— Pardon
?


— C'est
juste que votre sac a l'air drôlement lourd. Vous avez l'intention de les
vendre aux boutiques de souvenirs ?


— Oui...
Enfin, pas exactement.


Tess
regarda le cafetier d'un air pensif. Gabriel l'avait mise en garde au début,
puis il avait changé d'avis et trouvé l'individu plutôt sympathique. Que
dirait-il à présent? Ferait-il confiance au souriant barman? Elle s'imagina
qu'il lui conseillerait de se fier à son instinct. Et son instinct lui
soufflait de considérer Tommy comme un allié. Si Gabriel avait disparu pour
toujours, un deuxième homme, en plus de son avocat, ne serait pas de trop pour
l'aider.


— Avez-vous
un coffre ici ? s'enquit-elle tout en buvant une gorgée de jus de fruits.


— Bien
entendu. J'en possède même deux. Le premier, dans mon bureau et un modèle plus
réduit ici, derrière le bar.


— Dites,
Tommy, accepteriez-vous de faire équipe avec moi ? De devenir... mon
partenaire? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


— Quel
genre de partenaire? répliqua-t-il en souriant, comme s'il s'agissait d'une
plaisanterie. Je ne suis pas très en fonds en ce moment.


— Ce
n'est pas d'un prêt dont j'aurais besoin. En fait, c'est moi qui souhaiterais
vous donner quelque chose. Tess fourragea dans son sac et en sortit un objet.
Pour la location du bateau, et d'une partie du coffre-fort de votre bureau,
déclara-t-elle. J'ai décidé de vous faire confiance.


— Bien,
bien, marmonna Tommy sans conviction. Alors, c'est quoi, cette blague?


Elle
posa sur le zinc un collier formé d'une chaîne en or, noircie par les ans,
incrustée de quatre pierres qui avaient tout l'air d'émeraudes.


Tommy
s'empara du bijou et le scruta de près. Ses yeux s'écarquillèrent tandis que la
lumière des spots faisait scintiller les pierres.


— Vous...
cherchiez un trésor, n'est-ce pas ? Tess hocha la tête.


— Dieu
tout-puissant ! murmura-t-il. Vous comptez régler pour ce malheureux canot avec
un collier qui vaut probablement des milliers de dollars ?


— Il
me faut un partenaire, Tommy, comme je vous l'ai dit. Vous ne voudriez pas que
je cache ce magot chez moi.


— Non,
évidemment. Mais si ce sac est bourré de bijoux du même genre, il s'agit d'une
somme considérable, pourquoi diable tenez-vous à mettre quelqu'un d'autre dans
le coup ?


— Parce
que j'ai besoin d'aide. Cela va sans doute prendre des semaines pour convertir
ce butin en espèces. D'autant plus que j'ignore la marche à suivre, sur le plan
légal.


— Je
connais des gens qui pourront s'occuper de ces transactions pour vous, de
façon... discrète, suggéra-t-il en baissant la voix.


— Oh,
non. Je tiens à ce que cela se fasse dans la légalité la plus stricte. Taxes,
impôts, honoraires, je compte tout régler rubis sur l'ongle. Ce sac n'est qu'un
début.


— Que
voulez-vous dire?


— Vous
vous rappelez m'avoir parlé de ce naufrage? Eh bien, il ne s'agit pas d'une
légende. Le navire gît tout près d'ici. Je n'ai besoin que d'un peu de temps
pour le localiser et en revendiquer la découverte. D'ici là, je souhaiterais
que vous gardiez tout ceci secret. Dites simplement que vous m'avez loué votre
bateau pour quelques heures, si on vous le demande. Je ne veux surtout pas que
les policiers ou les journalistes s'en mêlent avant que j'aie en main le titre
de propriété de l'épave.


— Topez-là,
lança-t-il en lui tendant la main. C'est d'accord. A présent, vous devez
prévenir les autorités. Et il vous faut un bon avocat.


— J'ai
déjà un avocat, je pense qu'il fera l'affaire. Quant à ces pièces,
ajouta-t-elle en alignant quelques doublons recouverts de concrétions, comment
les récupérer, à votre avis ?


— Essayez
le vinaigre, en les laissant tremper un bon moment. Cela devrait marcher.
Dites... avant que vous partiez, éclairez-moi un peu : il s'agit de La Maria
Louisa, n'est-ce pas ? Le bâtiment de ... ne me soufflez pas son nom... Dyer.
Gabriel Dyer !


— Oui,
répondit-elle, surprise. Comment le savez-vous ?


— Je
suis né ici. Et, bien entendu, jouer au pirate était notre occupation favorite,
avec mes petits camarades. Il y a même une langue de terre, un peu plus au
nord, qu'on appelait jadis de son nom, Dyer Point.


— C'est
précisément à cet endroit que j'ai fait ces trouvailles.


— Bon
sang ! Tout ce que j'ai lu sur le sujet était donc vrai. Quand même, ramener un
butin pareil sans équipement, c'est incroyable. Vous devez avoir une sacrée
source d'information.


Tess
préféra s'éloigner de ce sujet brûlant.


— Et
vous, qu'avez-vous appris à propos de La Maria Louisa? demanda-t-elle.


— Le
navire a coulé lors d'une tempête. Mais tout le monde pensait que le naufrage
avait eu lieu à plusieurs milles du rivage, en pleine mer. C'était faux,
visiblement.


— En
effet. Mais comment se fait-il que la figure du Capitaine soit restée dans les
mémoires ? Tous les marins n'ont-ils pas sombré avec le bateau ?


— Quelques
hommes d'équipage, espagnols pour la plupart, ont réussi à gagner la côte et
s'y sont installés. Ils ont raconté que le galion était bourré jusqu'au sabord.
Une véritable fortune ! Hélas, la cargaison paraissait impossible à récupérer à
l'époque. Trop loin en mer et trop profond. Ces hommes sont morts, mais
l'histoire leur a survécu. Je me souviens, enfant, d'avoir lu dans un bouquin
que ce malheureux capitaine Dyer avait eu maille à partir avec la sorcellerie.
Son équipage l'aurait accusé de porter le mauvais oeil. On dit même que les
matelots l'auraient précipité par-dessus bord, croyant ainsi sauver le navire
de l'ouragan.


— Personne
n'a jamais essayé de retrouver l'épave ?


— Si.
Un gars, dans les années soixante, mais beaucoup trop au large. Ça n'a rien
donné. Vous avez vraiment eu de la chance de tomber pile sur une partie du
butin ! s'étonna de nouveau Tommy


— Oui,
une sacrée chance, balbutia Tess, en s'effor-çant de ne pas repenser à l'homme
qui venait de... Il faut que j'y aille, annonça-t-elle brusquement.


— D'accord.
Pendant que vous vaquez à vos occupations, je vais garder le butin en sécurité.
Il sortit un coffret métallique de sous le comptoir. Tenez, videz le contenu de
votre sac ici. Comme ça, vous n'éveillerez pas les soupçons de la police en
vous promenant soudain les mains vides.


— Bonne
idée. Vous voyez que j'avais besoin d'un partenaire, dit-elle en faisant ce
qu'il suggérait. Elle ne garda qu'un peu de menue monnaie qu'elle glissa dans
sa poche, avec l'amulette, puis rangea son costume de bain et son masque de
plongée dans son fourre-tout. Merci, Tommy. A très bientôt.


Tess
laissa derrière elle un homme heureux qui chantonnait en astiquant son comptoir
et rêvait de bons gros doublons en or massif.


 


 


Les
bureaux de Walter Chambers ne se trouvaient pas dans la partie la plus
prestigieuse de la ville. Sans aller jusqu'à parler de taudis, le voisinage
était composé de petits immeubles minables et une atmosphère de désolation
planait sur le quartier. Le cabinet de l'avocat était situé au premier étage
d'un ancien motel, à quelques pâtés de maisons de l'océan. Les nouveaux hôtels
du front de mer attiraient à présent toute la clientèle, laissant à ces vieux
bâtiments des années cinquante le loisir de se reconvertir. Ainsi étaient
apparus bureaux de prêteurs sur gages, agences de recouvrement de créances et
officines d'avocats en perte de vitesse, sans parler d'autres commerces plus ou
moins licites. L'immeuble où s'était installé Chambers avait été rénové et
tentait de se donner un petit air pimpant avec sa peinture de façade claire et
ses pots de fleurs alignés sur le trottoir.


Tess
se gara devant le bâtiment, franchit les marches menant à la partie nord du
premier étage et repéra la carte de Walter Chambers épinglée sur la porte.


Elle
entra. La réception, minuscule, se composait du bureau de la secrétaire et de
trois chaises cannées placées sous la fenêtre. Personne n'était en vue.


—
Y a-t-il quelqu'un ?


Aucune
réponse.


La
porte de communication était légèrement entrouverte comme si, en sortant, on ne
l'avait pas claquée assez fort pour que le pêne s'enclenche dans la gâche de la
serrure. Walter Chambers, réfléchit Tess, n'était pas homme à laisser des portes
ouvertes derrière lui, encore moins à abandonner son bureau sans surveillance.
Elle se convainquit donc qu'il avait dû s'absenter un bref moment et s'occupa à
feuilleter distraitement l'un des magazines de la salle d'attente.


Au
bout de dix minutes, personne n'était encore apparu, et Tess commença à se
sentir très mal à l'aise. Son intuition lui soufflait de quitter l'endroit au
plus vite.


Un
vent de panique l'arracha de son siège et la précipita vers la sortie. Mais au
moment de franchir le seuil, elle s'immobilisa, se forçant à respirer
calmement. C'était stupide de partir sans même laisser un message. Elle revint
sur ses pas et balaya la petite pièce du regard, fronçant les sourcils. L'idée
de déposer un mot sur le bloc-notes de la secrétaire, au vu et au su de tous,
puisque le local n'était pas verrouillé, ne lui souriait guère. Non, il valait
mieux le placer directement sur la table de l'avocat.


Tess
alla pousser la porte, entra, et se retrouva juste en face de Chambers. Son
regard vitreux la prit au dépourvu.


L'homme
de loi sur lequel elle fondait tous ses espoirs n'aiderait plus personne à
présent, avec l'entaille béante qui lui ouvrait la gorge.


Un
silence de plomb régnait dans le cabinet de Walter Chambers, un vide qui
semblait absorber tous les bruits alentour, le roulement de la circulation
comme le souffle de la respiration de Tess, laquelle ne pouvait détacher son
regard de l'énorme tache de sang qui imbibait la chemise du mort.


Avec
une lucidité étonnante, elle comprit en un instant que le meurtre de Darrell,
la tentative de cambriolage de sa maison et la macabre fin de son avocat
étaient liés et que la prochaine victime sur la liste de l'assassin, c'était
elle ! 
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Walter
Chambers était légèrement tassé dans son fauteuil, les paupières mi-closes
comme s'il somnolait. Seule la vilaine blessure sous son menton, et la mare de
sang, contredisaient l'apparente sérénité de son attitude.


Tess
aurait voulu prendre ses jambes à son cou, prétendre qu'elle n'avait jamais
franchi le seuil de cette porte. Elle aurait voulu se réfugier sous sa couette,
dans un sommeil bienheureux où elle aurait fui ce cauchemar. Mais c'était
impossible. Et elle le savait bien.


«
Si seulement Gabriel était là. »


Hélas,
elle ne pouvait plus compter sur lui.


Elle
resta un instant à rassembler ses pensées, une fois la vague de panique
nauséeuse passée. Ses choix se montraient fort limités.


Elle
nota avec une clarté détachée qu'elle portait les mêmes tennis que sur la
plage, semant à n'en pas douter un sable accusateur. Et sa chaussure gauche,
encore humide, laissait des traces à chaque pas.


Elle
n'arrivait pas à se souvenir exactement du nombre de choses qu'elle avait pu
toucher depuis son entrée dans les locaux, mais soudain, elle eut l'impression
qu'elle avait posé ses mains partout, laissant des empreintes qui la
confondraient aisément. Le simple souffle de son haleine lui semblait imprégner
l'atmosphère d'exhalaisons compromettantes que les policiers auraient tôt fait
de détecter, établissant ainsi le lien entre ce crime crapuleux et elle.


De
plus, si des agents la suivaient, comme Wilkes s'en était vanté, il y avait
toutes les chances pour qu'ils l'aient vue pénétrer chez Chambers.


«
Autant profiter de ma présence ici pour découvrir quelque chose », se dit-elle.
Mais quoi ?


Tess
s'avança d'un pas, cherchant à voir les papiers éparpillés devant l'avocat. Le
sang qui les avait aspergés avait à peu près séché. Elle fit le tour du bureau
et essaya de déchiffrer les quelques lignes visibles, sans toucher à rien. Il
s'agissait d'une sorte de charabia juridique auquel elle ne comprit goutte.


Elle
balaya la pièce du regard. Les tiroirs étaient soigneusement fermés, et elle ne
se voyait pas en train de déranger quoi que ce soit pour fouiller. Aucun autre
document n'était en vue. Aucune indication sur le mobile ou l'identité de
l'assassin. Elle ne gagnerait rien à s'éterniser.


Elle
remarqua alors le Rolodex positionné sur la lettre D, exposant le nom de
Driscoll, Paul. Elle lut la fiche et reconnut l'adresse — 379 Sandhook Road.


La
maison dont Jacques Dumont semblait être le propriétaire... L'avait-il rachetée
à ce Paul Driscoll ? Walter Chambers s'était-il occupé de la transaction ?
Peut-être était-ce ainsi qu'ils s'étaient rencontrés. Car la modestie des
bureaux de Chambers prouvait tout de suite qu'il n'était pas le genre de ténor
du barreau auquel un banquier de la stature de Jacques devait faire appel
habituellement.


La
réponse, songea Tess, se trouvait certainement dans la maison de la plage. Mais
comment y pénétrer?


Avant
toute chose, il lui fallait sortir du guêpier dans lequel elle s'était fourrée.
Et ce, sans éveiller les soupçons.


Elle
referma la porte de communication du bout de sa chaussure et se posta à la
fenêtre de la réception pour observer les rues avoisinantes. Pendant cinq
bonnes minutes, elle chercha à identifier un éventuel véhicule de police posté dans les environs.
Mais tout était calme. Les voitures en stationnement étaient inoccupées. La
voie paraissait libre.


En
passant près du bureau de la secrétaire, elle vit l'agenda ouvert sur la table,
déjà tourné à la date du lendemain. L'avocat avait deux rendez-vous le matin,
puis un autre dans l'après-midi, suivi d'une visite chez son dentiste. Elle
prit un mouchoir en papier dans la boîte qui se trouvait à proximité et en
entoura son index pour retourner à la page précédente.


Celle-ci
indiquait la date de la veille. Quelqu'un avait donc arraché la page
correspondant à l'emploi du temps du jour. Son unique espoir de découvrir qui
avait eu rendez-vous avec Walter Chambers tombait à l'eau!


Déçue,
Tess remonta encore quelques pages en arrière, découvrant que Jacques Dumont et
Chambers s'étaient vus à plusieurs reprises les jours passés. Un rendez-vous
était indiqué pour le lundi de la semaine d'avant, avec une note au crayon dans
la marge. Tess se pencha pour la déchiffrer.


Sous
le nom de Jacques Dumont, la secrétaire avait ajouté, « Affaire Driscoll ».
Voilà qui confirmait le lien entre les deux hommes. L'affaire dont il était
fait mention concernait sans doute la villa de Sandhook Road. Après tout,
Jacques n'avait pas dit depuis combien de temps il y habitait.


Il
lui fallait réfléchir à tout cela, mais hors de ces murs. Elle remit l'agenda à
la page où elle l'avait trouvé ouvert et se hâta vers la sortie. Elle utilisa
encore le mouchoir en papier pour tourner la poignée de la porte, et referma
ensuite soigneusement derrière elle. Puis, l'air aussi dégagé que possible,
elle descendit les marches qui menaient à l'endroit où elle avait garé sa
voiture.


—
Mademoiselle Miller? la surprit une voix masculine juste au moment où elle
mettait la clé de contact. Tess sursauta et s'agrippa au volant avec une
crispation convulsive. Mademoiselle Miller? répéta l'homme.


Elle
tourna la tête. Un individu à la chevelure noire s'était penché à sa portière
et la dévisageait. Il n'avait pas l'air d'un policier.


— Qu’y
a-t-il ? demanda-t-elle.


— J'ai
eu un sacré mal à vous retrouver, dit l'homme. Mon nom est Jay Sturgis, je
représente un client qui voudrait vous racheter l'un de vos terrains. Nous étions
en affaire avec votre mari, mais nous avons découvert que c'était vous la
propriétaire officielle. Pourrions-nous aller dans un endroit approprié pour en
discuter?


— Non,
répondit-elle très vite. Je n'ai plus aucun titre de propriété, monsieur
Sturgis. Aucun. Et je suis très pressée.


— C'est
fâcheux, car nous aurions aimé conclure un arrangement au plus vite. Nous
sommes disposés à payer le prix fort.


— C'est-à-dire
?


— Cent
mille dollars. Il sourit comme un vendeur de voiture d'occasion qui fait une offre
vraiment trop belle pour être vraie. Ce n'est pas une bagatelle, renchérit-il.


— Je
vais y réfléchir, lança-t-elle d'un air distrait. Au revoir.


Tess
enclencha la première et le dénommé Sturgis n'eut que le temps de faire un saut
de côté pour éviter la Toyota qui démarrait en trombe.


Une
fois en route vers chez elle, Tess s'autorisa enfin à pousser un long soupir de
soulagement. L'alerte avait été chaude !


Elle
savait qu'elle aurait dû réclamer davantage d'informations à son interlocuteur,
mais l'idée de rester une seconde de plus dans les environs suffisait à lui
faire dresser les cheveux sur la tête. A présent, elle se demandait à quel
terrain il faisait référence. Elle avait signé tous les papiers que Darrell lui
avait présentés. Toutes ses petites combines pour échapper au fisc lui avaient
été exposées les unes après les autres, sans exception. Et Tess savait par
conséquent qu'il avait récupéré la totalité de ses biens. De quoi voulait donc
parler ce Sturgis ?


Darrell
avait peut-être conclu un marché avec cet homme, tout en laissant l'élément
majeur de la transaction hors-jeu, sous son nom à elle. Rien d'impensable à
cela, pour un dollar de plus, il aurait été capable de n'importe quelle
crapulerie.


Sa
malhonnêteté avait sûrement été découverte... qui sait si elle ne lui avait pas
coûté la vie ? Et qui sait si Tess, à son tour, avec tous ses ennuis, ne payait
pas l'incurie de son ex-mari, parce qu'on la soupçonnait d'être de mèche avec
lui ?


«
Que de questions sans réponse », songea-t-elle avec amertume.


N'était-il
pas temps qu'elle cherche à en savoir davantage sur les combines douteuses de
Darrell Cage ?


 


 


— A
mon avis, elle est déjà au parfum. Jay Sturgis posa le dossier sur le bureau de
Carl Downey et se laissa tomber dans un fauteuil.


— Elle
n'a même pas voulu discuter.


— Tu
lui as parlé argent ?


— Oui,
mais cela n'a servi à rien. Carl se renfrogna, regarda longuement par la
fenêtre, puis se tourna
vers son assistant.


— Eh
bien, tu as fait ton possible.


— Et
si on lui proposait vingt mille de plus ? suggéra Jay. Bon sang, on peut même
se permettre de doubler la mise, on sera encore gagnants !


— Inutile.
Si elle a refusé les cent bâtons, c'est qu'elle a ses raisons. Elle n'a même
pas voulu considérer l'offre, m'as-tu dit ?


— Non,
elle m'a laissé en plan et elle a filé au volant de sa voiture.


— Bon,
alors laisse-moi les papiers et rentre chez toi.


— Pourtant
il faut régler ce problème, patron. Chercher à la convaincre.


— Effectivement,
Jay, répliqua Carl d'un ton glacial. Je m'en charge.


Jay
Sturgis faillit protester mais il se tut à temps. Si Carl Downey s'était taillé
une place de premier choix dans la construction immobilière, c'était bien grâce
à son caractère intraitable et à ses manières... expéditives. Jay savait qu'il
valait mieux ne pas se trouver sur le chemin du magnat au mauvais moment.


— Bonsoir,
Carl, lança-t-il en tournant précipitamment les talons.


— Bonsoir,
répondit celui-ci, sans bouger.


Puis,
lorsque la porte se fut refermée derrière Jay, il décrocha son téléphone et
enclencha un numéro préenregistré.


— C'est
bon, dit-il, laconique. Tu peux y aller. Ayant raccroché, il quitta son bureau
et alla dîner de
bonne
heure dans un restaurant très fréquenté.


 


 


Tess
roulait en direction de la maison de Darrell, agitée de sentiments contraires.
Les trois acres de terrain, entourés d'un mur bas en stuc, représentaient
récemment encore son chez-elle. Dans la charmante maison blanche style
Arts-Déco, elle avait espéré construire un foyer avec un homme qui lui avait
paru si merveilleux. Trop de souvenirs... , songea-t-elle avec un pincement au
cœur.


Néanmoins,
il lui fallait continuer à avancer, à chercher des indices. Tandis que des
nuages menaçants s'amoncelaient au-dessus de sa tête, elle s'approcha de la
propriété, bien décidée à trouver l'explication de l'offre incroyable qu'elle
venait de recevoir.


Malgré
leur divorce, Darrell avait insisté pour que Tess conserve les clés et le code
d'accès de la grille et du garage. Et à cet instant, elle lui en fut
reconnaissante. Le portail s'ouvrit devant elle et elle remonta l'allée. Elle
ignorait si, légalement, elle avait le droit ou non de pénétrer dans la
demeure. Quant aux policiers, ils seraient certainement ravis de la prendre la
main dans le sac, en train de fouiller dans les affaires de Darrell.


Quoiqu'après
leurs perquisitions, Tess se doutât qu'il ne lui resterait pas grand-chose
d'intéressant à se mettre sous la dent.


«
Dieu sait pourtant comme j'aimerais découvrir le mobile du meurtre de Darrell
», marmonna-t-elle en abordant le dernier tournant de l'allée.


«
Tu vois, Gabriel ? Je ne renonce pas. Je n'ai pas encore dit mon dernier mot. »


En
évoquant son fidèle pirate, elle ne put s'empêcher d'avoir le cœur serré. Le
chagrin, la solitude, la souffrance étaient là sous la carapace fragile de la
femme d'action.


«
Oh, Gabriel Dyer, où es-tu ? »


 


 


Les
premières impressions que Gabriel avait éprouvées, au bout de trois cents ans,
avaient été trop brèves, multiples et confuses pour qu'il pût comprendre ce qui
lui arrivait sur le moment. La présence solide du canot sous ses pieds et la
chaleur du soleil sur son dos. Le roulis léger des vaguelettes et la brise
marine du golfe. L'odeur iodée de l'océan et le parfum de Tess. Toutes ces
sensations l'avaient frappé en même temps, de plein fouet, comme si l'amulette
avait mis un terme brutal à son long sommeil. Et il avait exulté devant la vie
qui revenait dans son corps, avec toute la richesse de ses cinq sens retrouvés.


Ensuite,
la brûlure dans sa main l'avait fait hurler de douleur. Les flammes l'avaient
environné avec une soudaineté infernale, le consumant sans merci, corps et âme.
L'ancien charme magique l'avait de nouveau privé d'une trop brève existence.


Et
depuis, il était plongé dans les ténèbres, éternel exclu du monde des vivants.


Sa
conscience, cependant, n'avait pas été totalement engloutie dans ce naufrage et
il se vit dériver, dans une sorte d'hébétude, loin, très loin de la douleur qui
l'avait réduit à néant et séparé de la femme qu'il aimait.


Combien
de temps s'était-il passé? Il n'aurait su le dire. Mais il remarqua que, peu à
peu, le monde semblait lui revenir. La noirceur qui l'environnait se dissipait
à certains moments, tel un épais brouillard chassé par le vent, révélant le
vert irisé de l'océan et l'azur du ciel. Les couleurs de la vie ravivaient sa
nostalgie d'une existence différente, ses regrets pour un univers de sensations
merveilleuses.


L'immensité
de l'océan le berçait néanmoins de sa présence rassurante, comme une algue
languide, dans le flux et le reflux des marées. Il était tenté de se laisser
aller à ce sentiment d'éternité, de flotter pour toujours loin de l'humaine
condition et de ses mille problèmes. Fermer les yeux... Dormir... Rêver... dans
son univers sous-marin.


Des
images de Tess, parfois, arrivaient jusqu'à sa prison liquide, provoquant des
ondes d'émotion qui l'étreignaient brièvement.


Comment
pourrait-il lui dire de continuer à espérer? Comment pourrait-il lui venir en
aide à présent?


Oui,
comment ?


 


 


Tess
fut surprise de trouver aussi peu de traces du passage de la police dans la
maison de Darrell. Elle s'était préparée à affronter portes scellées, cadenas
et rubans jaunes délimitant un périmètre de sécurité. Rien de tout cela. Mais
la demeure, songea-t-elle alors, n'avait pas été la scène du crime. Elle se mit
à espérer que les perquisitions n'auraient pas vidé les lieux de tout indice
intéressant.


Traversant
le spacieux salon avec ses murs blancs et son plancher de chêne clair, elle se
hâta vers le bureau de Darrell, une pièce carrée, aux poutres apparentes et aux
murs recouverts de frisette, donnant sur l'océan.


Le
passage des enquêteurs y était visible. Les armoires avaient été vidées de
leurs documents et les tiroirs, vides également, s'empilaient sur le bureau, à
l'endroit où se trouvait d'habitude l'ordinateur.


Avaient-ils
aussi fouillé les cachettes secrètes ? Tess ouvrit la porte d'un placard long
et étroit dont les étagères abritaient des caisses de vieux livres, des
archives administratives et des articles sportifs disparates. Elle remarqua
avec soulagement que le carton contenait l'équipement de base-ball de Darrell :
ses gants usagés, ses balles, une batte fendue et sa casquette. Elle
s'agenouilla, tira le carton et dégagea une portion du parquet. En comptant
trois planches à partir du coin, et en y appuyant les doigts d'une certaine
façon, la lame pivotait, révélant une niche de bonne taille.


Deux
dossiers s'y trouvaient. Tess s'en empara, les emporta sur la table et s'assit
dans le fauteuil pivotant pour les consulter.


Le
premier dossier se composait de notes manuscrites concernant pour la plupart
différentes transactions opérées par Downey Construction. Il n'y avait pas
d'informations financières, seulement des dates, des noms et des listes
descriptives de terrains.


Le
second rassemblait le listing correspondant aux notes. Cage et Ventura, la
société dont avait parlé Tommy Mott, y était abondamment citée et une rapide
consultation des documents apporta à Tess un début de réponse à ses questions.


Cage
et Ventura apparaissait comme un holding qui était de fait une couverture pour
Downey Construction. L'argent nécessaire aux transactions provenait de Downey,
via... Jay Sturgis, l'individu qui l'avait abordée le jour même. Les terrains
achetés par Darrell figuraient sous le nom de Cage et Ventura, mais en réalité,
c'était Downey Construction leur véritable propriétaire.


Darrell
s'était livré à ces manœuvres pendant plus de trois ans, inscrivant le nom de
Tess, au moment de l'achat, pour échapper aux impôts fonciers et autres taxes
fiscales. Apparemment, lors du divorce, il avait négligé de lui faire
rétrocéder la totalité des biens. Mais s'agissait-il vraiment d'un oubli ?


Connaissant
Darrell, elle en doutait fortement. Non, il avait agi ainsi de manière
délibérée. Pour quelle raison ? Mystère... Darrell n'était pas homme à
commettre une erreur
pareille. Mais sa mort avait brutalement interrompu le plan juteux qu'il avait
concocté.


Comprenant
qu'il lui faudrait plus de temps pour examiner les documents, Tess roula les
dossiers et les fourra dans son sac de plage.


En
retraversant le salon, elle remarqua une autre voiture stationnée devant le
perron. Une berline noire, aux vitres teintées, sans conducteur au volant,
était garée à côté de sa vieille guimbarde.


Elle
s'immobilisa, l'oreille aux aguets, ne pouvant détacher son
regard du mystérieux véhicule. Aucun bruit dans la maison.


Lentement,
elle s'éloigna du hall d'entrée, puis courut jusqu'au bureau où elle ouvrit la
porte-fenêtre donnant sur la mer. Ce fut son erreur...


— Où
courez-vous comme ça, ma petite dame ? L'homme fondit sur elle et la cueillit
dans ses bras
puissants.
Elle eut beau se débattre de toutes ses forces, il ne lâcha pas prise.


— Qu'est-ce
que vous voulez ? Laissez-moi tranquille ! cria-t-elle.


— On
a d'abord une petite affaire à régler, répliquat-il en lui faisant retraverser
la maison. Juste quelques papiers à signer, et ensuite vous pourrez filer.


— Je
ne suis au courant de rien... C'étaient les magouilles de Darrell, tout ça!


— Maintenant,
c'est à vous de payer les pots cassés. Ils sortirent sur le perron et
s'arrêtèrent net. Un homme
gisait
sur le sol, près de la portière ouverte de la berline. Du sang s'échappait de
la blessure qui lui entaillait l'arrière de la tête.


— Qu'est-ce
que c'est que ce cirque? s'exclama le ravisseur de Tess qui en lâcha sa
prisonnière. Que se passe-t-il, au juste?


La
réponse lui vint sous la forme d'un solide coup de gourdin sur la nuque. Il
s'effondra face contre terre.


Tess,
prête à prendre ses jambes à son cou, tourna la tête. Elle découvrit Jacques
Dumont, une batte de baseball à la main, qui lui souriait d'un air patelin, tel
le chat d'Alice au pays des merveilles.


— But !
annonça-t-il d'un ton vainqueur. 
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Un
cri de détresse peut couvrir une longue distance. Mais la peur, la peur comme
une onde tangible et vivante est capable de voyager plus loin encore, de
franchir les frontières du monde physique et psychique.


La
terreur de Tess gagna les eaux du golfe avec la force d'un véritable
tremblement de terre et devint perceptible pour toutes les créatures qui
étaient sur son passage.


Pour
Gabriel, elle devint le signal vers lequel son esprit put s'élancer. Il quitta
l'univers aquatique pour retrouver l'aveuglante lueur du soleil et filer vers
son amour en danger. Il atteignit la maison de stuc blanc au moment où s'enfuyaient
les deux silhouettes de Tess et de Jacques Dumont.


Il
les vit s'engouffrer dans la voiture du banquier et les accompagna le long de
leur course vers Sandhook Road. Spectre invisible, telle une brume évanescente,
il s'attacha aux pas de Tess, tandis qu'elle serrait convulsivement son sac
contre elle tout en tentant de remettre de l'ordre dans ses pensées.


«
Je suis là, mon ange. Ecoute-moi, ne crains rien, je ne suis pas mort.
Appelle-moi. Aie foi en moi ! »


Mais
l'esprit de Tess était tourmenté par trop de faits contradictoires pour lui
permettre d'être attentive à la voix de son sauveur. L'assassinat de son
avocat, les manipulations frauduleuses de Darrell, l'attaque dont elle venait d'être victime, tout se
mélangeait en une sarabande effrayante, la laissant hébétée, les yeux fixés sur
la ligne d'horizon, sans rien voir, agitée d'une seule et lancinante question :
que faire à présent ?


 


 


—
Vous êtes en sécurité, ici, la rassura Jacques en lui tendant une tasse de thé
avant de prendre place près d'elle sur le sofa. Racontez-moi ce qui s'est
passé, voulez-vous ?


Tess
balaya du regard les boiseries sombres de la pièce, les vues marines qui
décoraient les murs et les nombreux livres accumulés sur les étagères.
Devait-elle ou non parler au banquier? Après tout, depuis la disparition de
Gabriel, il semblait être la seule personne à qui elle pouvait se fier. Et,
avec un long soupir, elle passa aux aveux.


— Mon
mari était apparemment sur le point d'entourlouper un homme d'affaires retors,
dit-elle à Jacques. Je ne sais pas exactement quels étaient ses plans, mais il
jouait gros jeu, et il a abattu la mauvaise carte. Ce qui lui a valu d'être
supprimé. Et maintenant, ses ennemis sont après moi.


Elle
raconta tout ce qu'elle savait, n'omettant que la partie concernant le trésor;
car, au moment où elle allait en faire état, elle eut la sensation qu'une main
immatérielle se posait sur sa bouche pour l'empêcher de parler. Et, au même
instant, l'amulette qui se trouvait dans la poche de son pantalon émit de la
chaleur. On aurait dit qu'une présence gardait jalousement le butin de Gabriel,
prête à bondir sur le premier qui voudrait s'en emparer.


Lorsqu'elle
eut terminé son récit, elle se laissa aller sur les coussins, épuisée. Jacques
Dumont étudiait les documents qu'elle avait rapportés de chez Darrell.


— Vendez-le-moi,
dit-il au bout d'un moment.


— Pardon
?


— Vendez-moi
ce terrain et j'irai ensuite voir ce Downey à votre place. Il sera trop content
de racheter la propriété au premier qui se présente et ainsi, il vous laissera
tranquille.


— Croyez-vous
vraiment qu'il me lâchera ?


— C'est
évident. Pourquoi a-t-il employé la manière forte, en vous envoyant ses sbires
? Parce qu'il est aux abois. Dès qu'il aura récupéré cette parcelle de terrain,
il vous oubliera.


— J'ai
des doutes là-dessus.


— Tess,
je vous en conjure. Il ne s'agit pas d'une vendetta, mais d'un conflit entre
hommes d'affaires. Vous ne pourrez rien prouver contre Downey.


— Mais
si. Avec ces documents, je peux aller trouver la police et le dénoncer.
D'ailleurs, c'est ce que je compte faire, le plus tôt possible.


— Ne
faites pas cela, Tess. Votre situation est trop compromise vis-à-vis des
autorités en ce moment pour risquer une démarche pareille. Et, croyez-moi, ce
ne sont pas ces quelques papiers qui les feront changer d'avis à votre sujet.


Tess
comprit qu'il avait raison. Les événements de la journée et la perspective de
nouvelles difficultés pesèrent soudain lourd sur ses épaules. Une intense
fatigue l'envahissait, l'empêchant même de penser. Elle n'avait plus qu'une
envie : fermer les yeux et dormir en espérant que tout s'arrangerait d'une
manière ou d'une autre.


— Comment
ces types ont-ils su où vous trouver? l'interrogea Jacques.


— Je
suppose qu'ils m'ont suivie.


— Et
la police ? Je croyais que vous étiez l'objet d'une filature ?


— Oui,
mais je ne sais pas où ils sont passés. Je ne les ai pas revus.


Jacques
lui tapota le bras d'un air compatissant.


— Voulez-vous
manger un morceau ?


— Ce
n'est pas de refus.


— Je
vais préparer une bricole, proposa-t-il. Reposez-vous tranquillement pendant ce
temps.


Tess
observa l'océan qui roulait ses vagues sur le rivage devant la villa. Le ciel
était bleu, les nuages menaçants s'étaient dissipés. La nature semblait se
moquer de ses soucis, démontrant que la terre continuerait de tourner malgré la
disparition de Gabriel et les difficultés contre lesquelles elle se débattait.


Bercée
par le ressac, elle laissa ses paupières se fermer et posa la tête sur
l'accoudoir rembourré du canapé.


Essayer
de résoudre quoi que ce soit lui parut inutile dans son état de fatigue. Il
semblait clair à présent que Downey avait trempé dans l'assassinat de Darrell.
Encore fallait-il le prouver... Elle sombra dans le sommeil tout en se
demandant comment elle pourrait convaincre la police de s'intéresser de plus
près aux agissements du dénommé Carl Downey et de ses hommes de main.


 


 


— Bande
d'incapables, où avez-vous appris à saboter une filature de la sorte ?


Le
brigadier Wilkes foudroya du regard ses deux acolytes, comme s'il se demandait
lequel il allait frapper en premier.


— Mais
comment avez-vous fait pour perdre de vue une femme seule dans une barque, au
milieu de la baie ? Comment, hein ?


— Chef,
nous...


— Oh,
et puis laissez tomber ! Sortez d'ici et tâchez de me la retrouver. Sinon, je
vous fais muter à la surveillance de la sortie des écoles pour les dix ans à
venir ! Vu?


Le
brigadier en colère se détourna des deux hommes penauds et quitta la salle du
commissariat en claquant la porte. Il passa dans son bureau et s'empara d'une
épaisse enveloppe de papier kraft. Un sourire narquois illumina ses traits
tandis qu'il murmurait à mi-voix :


— Teresa
Miller, tu ne perds rien pour attendre... J'ai là tout ce qu'il faut pour te
faire coffrer, ton compte est bon !


Le
meilleur moyen de mettre la main sur un suspect, c'était encore de passer par
son avocat. Et ce n'était pas un minable du genre de Chambers qui ferait
obstruction à la justice. Il aurait trop à perdre à se rendre complice d'une
criminelle en fuite... surtout si on le menaçait d'un retrait de sa licence.
Avec cette réconfortante perspective en tête, le brigadier Wilkes se hâta vers
sa voiture.


 


 


Jacques
Dumont se tenait au milieu du salon, observant Tess à moitié effondrée sur le
bord du canapé. Il sourit en se passant la langue sur les lèvres. Le sédatif
qu'il avait ajouté à son thé la tiendrait endormie pendant un bon moment. Le
temps qu'il vaque à ses occupations.


Il
serait si facile de se débarrasser définitivement d'elle à l'instant même. Si
facile...


En
revanche, il ne saurait pas pourquoi elle avait passé l'après-midi dans ce
canot, au milieu du golfe. Or, son intuition lui soufflait qu'il manquerait
sans doute un élément important. Et son intuition, jusqu'à présent, ne lui
avait jamais fait défaut.


Trente-six
ans auparavant, Jacques Dumont s'appelait William Henry Clay, mais ce nom était
devenu trop célèbre auprès des services de police de la Nouvelle-Angleterre. Le
pseudonyme de Dumont avait été un choix judicieux pour ses affaires en cours,
car il existait effectivement une famille de banquiers du même nom à Boston.


Il
avait modestement commencé par des vols à la tire pour se spécialiser ensuite
dans les cambriolages à plus grande échelle. Un bref séjour au pénitencier du
Maine l'avait alors mis en contact avec des criminels d'une autre pointure.


«
Avec ton allure, tu ferais mieux de monter des arnaques, lui avaient conseillé
ses codétenus. C'est moins de boulot que de crocheter des serrures après minuit
et tu pourras te payer de meilleurs avocats si tu te fais pincer. »


Il
n'était pas du genre à écouter ses aînés mais, pour une fois, il avait suivi le
conseil. Et ne l'avait pas regretté. Le faux Jacques Dumont avait très bien
réussi dans sa nouvelle entreprise.


Il
faut dire que, question intelligence, il se posait un peu là, et il n'avait eu
aucun mal à assimiler les subtilités du monde bancaire et de la Bourse. Il
avait eu beau lâcher l'Université en cours de route, il avait facilement
endossé sa nouvelle personnalité d'homme d'affaires aimable et distingué. Il
s'était fixé comme ligne de conduite de ne jamais forcer la main de ses
victimes. Et, quand il sentait une résistance, il préférait se retirer plutôt
que de risquer d'être démasqué.


William
Henry Clay avait su se faire oublier et, aux yeux de la police même, pour peu
qu'elle s'intéressât à lui, il passait pour un respectable banquier de Boston.


Ramenant
son regard sur Tess, il songea que cette fois-ci, décidément, il avait eu la
main un peu lourde. Paul Driscoll, la victime choisie, ne s'était pas montré
aussi stupide que prévu. Et il n'aurait jamais dû tuer le vieil homme sur son
balcon, en cette funeste aube du dimanche. Ils s'étaient disputés et Jacques
l'avait frappé dans un moment d'impatience. S'il avait eu deux sous de jugeote,
il aurait évité de le supprimer devant des portes-fenêtres éclairées. Non,
vraiment, il n'avait pas été adroit...


Et
de cette première erreur, d'autres avaient surgi, le conduisant à aggraver son
score qui, d'un meurtre était passé à trois ! S'il ne s'était pas muni de ce
stupide couteau à découper, il serait déjà dans l'avion à l'heure qu'il était.
Au lieu de quoi, il avait encore tué à deux reprises. Et ce n'était pas terminé
puisqu'il lui fallait frapper une nouvelle fois pour en finir.


L'assassinat,
pourtant, ce n'était guère élégant comme méthode et il lui répugnait de se voir
transformé en vulgaire criminel Et puis tout cela avait fait grimper la cote
d'alerte. Après l'incident avec Paul Driscoll, il lui avait fallu recourir à des ruses de
Sioux. Heureusement, la rencontre inopportune avec l'ex-mari, dans le jardin de
Tess, avait tourné à son avantage grâce à sa rapidité de décision. Et une fois
que l'on aurait découvert Tess « suicidée », la mort de son avocat
s'expliquerait dans la foulée.


Bien
malin qui pourrait alors trouver le lien entre ces meurtres et le respectable
banquier bostonien. Mais pour que son plan soit sans faille, il était obligé de
supprimer Tess le soir même. Car le cadavre de Walter Chambers serait
probablement découvert dès le lendemain matin.


Oui,
il veillerait à taillader maladroitement les poignets de Tess pour faire croire
à un travail d'amateur. Et si les flics ne gobaient pas le coup du suicide, ils
tomberaient sur des documents menant droit à Carl Downey. Quant à lui, dès
l'ouverture des banques, il viderait son second compte et s'envolerait pour la
Jamaïque où il disparaîtrait sans laisser de trace. Et si jamais il devait un
jour rentrer au pays, ce serait sous un nouveau nom d'emprunt.


Mais,
tout d'abord, il souhaitait élucider le mystère de cet homme, apparu comme par
enchantement dans le canot. Et pour cela, il devait continuer à jouer la
comédie à Tess, histoire de ne pas éveiller ses soupçons.


Avec
un sourire empreint d'une fausse bienveillance, il allongea confortablement la
jeune femme sur le sofa et la recouvrit d'un plaid.


—
Mon pauvre bébé, roucoula-t-il, repose-toi bien pendant qu'oncle Jacques va
faire tomber quelques piécettes dans son escarcelle.


 


 


Carl
Downey faisait les cent pas dans son bureau en mâchonnant nerveusement le bout
de son cigare. Il s'était mouillé pour rien, en lui envoyant ses gros bras.
Elle détenait toujours le titre de propriété. Nul doute qu'elle allait en
profiter pour faire monter les enchères. Enfin... si elle en avait la
possibilité. Un accident était si vite arrivé...


Déjà,
le fait qu'elle n'ait pas alerté la police montrait qu'elle s'intéressait à
l'affaire. Et là, elle trouverait à qui parler. Lui, tout ce qu'il voulait,
c'était sa signature en bas de la feuille de papier. Ensuite...


 


 


Tess
tomba dans une sorte de transe où le temps et l'espace s'annihilent l'un
l'autre, où le rêve devient un chemin pour pénétrer la face cachée du monde et
comprendre des événements d'un passé révolu.


Elle
rêva d'une histoire. Elle rêva d'une prophétie. Et elle rêva de la mort de
Gabriel Dyer.


 


Un vieil homme noir, parcheminé et ratatiné, gisait
devant elle sur une natte tressée, ses maigres côtes montant et descendant au
rythme saccadé de sa respiration sifflante. Il leva les yeux sur elle et lui
fit signe de la main de s'agenouiller à son chevet. Elle s'exécuta, et il
prononça alors des paroles qu'elle ne comprit point.


— C'est un Kigani, dit quelqu'un près d'elle.


Elle leva les yeux sur un homme barbu, portant une
culotte de toile lâche, une chemise de coton et une épée à son côté.


— C'est une tribu du Congo. Des cannibales, à ce
qu'il paraît, ajouta-t-il.


Le malade disait autre chose en tenant un objet serré
dans sa main qu'il dressait vers elle.


— Il veut te le donner, précisa l'homme barbu. Un
talisman magique, affirme-t-il.


L'Africain raidit le bras et ouvrit sa paume pour
qu'elle puisse admirer l'amulette sculptée et la pierre précieuse qui jetait sa
lueur de feu dans la pénombre de la hutte.


Elle prit possession du cadeau, s'étonnant au passage de
tendre devant elle une main large et musclée : celle d'un homme. Elle remarqua
les ongles sales et négligés lorsque ses doigts se refermèrent sur l'amulette.


Le Kigani sourit alors et se détendit. Il referma les
paupières et se mit à somnoler.


— Il a dit que ce bijou magique te protégerait,
qu'il te garderait en vie. Mais les autres ici prétendent qu'il te l'a donné
parce que personne n'en voulait.


Quelque chose d'indéfinissable dans l'expression de
l'homme la mit en garde. Comme s'il souriait à une plaisanterie dont lui seul
connaissait la drôlerie.


Elle se releva, et tint l'amulette suspendue par le lien
de cuir qui la traversait de part en part.


— Eh bien, s'entendit-elle dire avec la voix de
baryton léger de Gabriel. J'accepte ce présent de grand cœur et je le porterai
en guise de protection contre les crapules de ton espèce, Purcell.


Elle passa l'amulette à son cou et sentit le poids de la
pierre reposant contre sa peau... à moins que ce ne fût contre le torse musclé
de Gabriel. D'abord, ce fut une sensation de fraîcheur, puis l'objet dégagea
une agréable chaleur.


Pendant un moment, elle eut l'impression que son énergie
vitale montait d'un cran, faisant bouillonner son sang dans ses veines,
augmentant son pouls et la vigueur de ses membres. Ensuite, l'impression
s'évanouit lentement, comme si elle s'éloignait du corps de Gabriel et
s'élevait à travers le toit de palmes couvrant la hutte, puis s'élançait vers
le ciel, loin au-dessus de l'immense forêt.


Et une femme à la peau cuivrée lui murmurait des mots
d'une voix étouffée, comme des secrets trop intimes pour être partagés avec des
oreilles indiscrètes. Elle lui donnait un ruban de soie cramoisie et lui
souriait. Tess faillit se mettre à sangloter en découvrant l'amour infini qui
brillait dans les yeux de cette femme, et le geste tendre qu'elle eut pour
caresser la joue de Gabriel et lui déposer un baiser sur les lèvres.


Elle n'eut pas le loisir de verser des larmes car déjà,
elle était assaillie par le fracas de la tempête sur le pont houleux de La
Maria Louisa. Le dénommé Purcell se tenait à la tête d'un groupe de matelots;
il brandissait un coutelas.


— Le Kigani l'appelait le Faiseur de Fantôme,
déclara Purcell. Il a dit qu'il te faudrait t'en séparer avant de mourir, sinon
tu resteras attaché à la terre comme esprit. Mais personne ne compte en hériter
parmi nous, tu penses bien... Quant à ta compagnie, on préfère s'en passer.
Adieu, capitaine Dyer!


Soudain, elle fut projetée dans les airs, l'ouragan de
vent et de pluie s'acharnait à déchirer ses vêtements pendant que l'amulette,
jaillissant par l'échancrure de sa chemise, lui cinglait la poitrine. Puis elle
s'écrasa dans les flots en furie et s'enfonça sous l'écume qui blanchissait
l'océan.


Elle coula rapidement, entraînée par le poids de ses
bottes remplies d'eau, tandis que la pression de l'air enfermé dans ses poumons
la brûlait atrocement.


— Vierge Marie, Mère de Dieu, pardonne à ce pauvre
pécheur. Ô, Marie, Douce Mère, sauve-moi, pria Gabriel.


Il se débattit de toutes ses forces, lutta avec
l'énergie du désespoir, mais ses mouvements manquaient d'efficacité, et il
atteignit le fond du golfe.


Ce fut Tess qui acheva la prière du pirate en perdition,
tenant la pierre maudite entre ses deux mains.


— Seigneur, aie pitié de mon âme.


Elle expira l'air vicié qui l'étouffait et laissa l'eau
envahir ses poumons. Elle était si lasse, et il faisait si bon sous les eaux
tièdes du golfe.


 


De
nouveau, tout ne fut plus que ténèbres tandis qu'elle se déplaçait en flottant
d'un monde à l'autre.


 Sauve-moi.
Aie confiance en moi.



Une
voix, du fond de l'obscurité, lui parlait à l'oreille.


Appelle-moi. Ne désespère pas.


La
voix tant aimée — la voix de
Gabriel — emplissait le
vide autour d'elle et le peuplait de promesses merveilleuses.


Je suis ici, près de toi, mon ange. Je n'ai pas encore
quitté ce monde. Pense à moi et prononce mon nom.


Elle
rêva qu'un ruban de soie lui effleurait la main et le reçut comme un
porte-bonheur, puisqu'il avait appartenu à l'homme qu'elle aimait. Quel doux
rêve ! Elle aurait pu le croire à ses côtés si elle n'avait été persuadée qu'il
ne s'agissait que d'un songe, d'une illusion.


Le collier.


«
Quoi? »


Le collier.


Ses mots n'avaient aucun sens.


Rien d'étonnant, pensa-t-elle, puisqu'elle rêvait
encore.


 


 


Le
brigadier Wilkes ouvrit la porte du bureau de Walter Chambers. Il y découvrit
l'avocat tassé dans son fauteuil. Au même instant, Jacques Dumont se garait
devant les bureaux de Downey Construction. Pendant que Tess dormait toujours encore. 
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Bercée
par le flux et le reflux des marées océanes, le rythme immémorial des grandes
vagues marines, le roulement des sabots de sauvages animaux parcourant la
steppe africaine et le bourdonnement des insectes de la forêt tropicale, Tess
voyageait et dormait, dormait et rêvait. Progressivement, elle s'éleva
au-dessus de la confusion du début des mondes et flotta telle une bulle irisée
doucement poussée par le vent dans un ciel d'azur. Lui revint alors la
conscience de son univers familier tandis que les derniers lambeaux de son
profond sommeil se dissipaient peu à peu. Elle s'éveilla au moment où le soleil
se couchait sur le golfe, en pensant avec une netteté surprenante :


«
La vue de la terrasse doit être magnifique à cette heure de la journée. »


Allongée
sur le sofa, avec un plaid léger sur elle, Tess fixait le soleil couchant,
n'arrivant pas à secouer sa léthargie.


Comme
c'était attentionné de la part de Jacques de l'avoir recouverte ainsi, sans la
réveiller. N'avait-il pas été aujourd'hui son chevalier à l'armure étincelante,
volant à son secours pour la tirer des griffes de ses ravisseurs ? Il s'était
vraiment montré plein d'égards et d'une bravoure dont elle ne l'aurait pas cru
capable.


Elle
fit un geste pour se frotter les yeux et sentit quelque chose lui effleurer le
dessus de la main, tel un papillon léger lui chatouillant la peau. Quelle ne
fut pas sa surprise de découvrir entre ses doigts un morceau de ruban dont la
soie cramoisie avait pris une teinte fanée vieux rose.


Elle
demeura perplexe un instant puis, soudain, la lumière se fit.


Le ruban de Gabriel!


En
le contemplant, tout son rêve lui revint à la mémoire. Elle s'était incarnée
dans le corps de Gabriel et avait revécu des épisodes de sa vie avec une acuité
pour le moins bouleversante.


Mais
comment le ruban de soie était-il entré en sa possession ? Que signifiait-il ?
Y avait-il là un message venu d'un autre monde à son intention ? Etrange...
Inexplicable.


Elle
le serra dans ses doigts en espérant qu'il s'agissait d'un bon présage.
Toutefois, pour l'heure, il lui fallait bouger.


— Jacques
? appela-t-elle. Etes-vous là ?


Elle
tendit l'oreille, mais ne capta aucun signe de sa présence.


— Jacques
? redit-elle plus fort.


Pas
de réponse. Elle se trouvait apparemment seule dans la maison. L'idée qui lui
était venue à son réveil lui retraversa l'esprit. Quelque chose à propos du
balcon du premier étage. Une sorte d'injonction à aller y contempler la vue.


Elle
avisa l'escalier et monta les marches, notant au passage que Jacques n'avait
entrepris aucuns travaux de décoration depuis qu'il avait emménagé. Les murs
étaient tous couverts de panneaux de bois acajou, dans un style marin anglais,
sombre et austère, qui ne semblait guère en harmonie avec la personnalité
primesautière du sémillant banquier. Tess trouva facilement la chambre à
coucher qui donnait accès à la terrasse.


Oui,
songea-t-elle, c'était bien le balcon qu'elle avait repéré cette fameuse nuit.
D'autant, constata-t-elle en se
penchant,
que c'était l'unique villa qui en possédait un à l'étage.


Et,
se découpant en contre-jour sur l'éclairage qui provenait des portes-fenêtres,
elle avait, se souvenait-elle, clairement remarqué deux silhouettes. Jacques
n'était donc pas seul. Mais qui était l'autre homme ?


Elle
tourna son regard vers la chambre. S'agissait-il de Paul Driscoll, le précédent
propriétaire ? Il faudrait qu'elle pense à demander des précisions à Jacques.


Au
moment où elle franchissait la porte coulissante, un reflet attira son
attention sur le sol, au pied du mur. Elle se baissa et, dans la pénombre
descendante, chercha à tâtons. C'était un petit morceau de verre arrondi,
tenant tout juste dans la paume de sa main. Elle le présenta devant la lampe de
chevet de la chambre.


Il
s'agissait d'un verre provenant d'une paire de lunettes. Un verre à double
foyer.


Tess
le glissa dans sa poche de pantalon. Un petit clic lui rappela la
présence du fétiche africain dans cette même poche.


Elle
eut la curiosité d'ouvrir la penderie. Celle-ci était remplie de costumes
foncés, gris ou bleu marine, avec des paires de chaussures habillées. Aucun
vêtement de sport n'était visible. Pas la moindre tenue décontractée
correspondant à ce que portait habituellement Jacques.


Alors
qu'elle allait refermer la porte de la penderie, une surface brillante
réfléchit la lumière de la lampe. Tess se pencha. Posé au milieu des souliers,
il y avait un cadre de bonne dimension. Une photo de quarante centimètres sur
soixante, montrant un homme d'âge mûr aux tempes argentées, en compagnie de
deux jeunes filles. Souriant à l'objectif, il portait un costume en tout point
semblable à ceux qui étaient suspendus au-dessus d'elle. Il portait aussi des
lunettes en écaille et, en scrutant ce détail de plus près, Tess vit nettement
les verres à double foyer.


Elle
lâcha brusquement le cadre comme s'il lui brûlait les doigts et claqua la porte
du placard. Les lunettes et le
costume
sombre. Un homme qui devait apprécier les boiseries foncées et les tableaux de
marine. A n'en pas douter, la photo était celle de Paul Driscoll.


Qu'un
individu vende sa villa meublée et décorée, passe encore ! Mais qu'il parte
sans même essayer de retrouver le verre manquant de ses lunettes... Comment
expliquer une telle hâte? Et pourquoi Jacques avait-il prétendu ne pas se
trouver sur sa terrasse avec la lampe de la chambre allumée, alors que c'était
la seule lumière qu'elle eût pu distinguer dans la nuit, depuis l'océan?


«
J'ai vu quelque chose, pensa-t-elle. Ou bien quelqu'un croit que j'ai vu
quelque chose... »


Et
si ce quelqu'un s'inquiétait de ce qu'elle avait pu surprendre, n'était-il pas
normal qu'il cherche à se lier d'amitié avec elle, pour l'interroger et en
avoir le cœur net ? Et, — pourquoi pas ? — la surveiller de près, au point de
se glisser dans son propre jardin au milieu de la nuit...


Tess
sentit un frisson glacé lui parcourir l'échine et serra l'humble ruban de soie
entre ses doigts tremblants, comme s'il s'agissait d'un rosaire capable de la
protéger du mal.


 


 


Jacques
Dumont, confortablement installé dans un profond fauteuil de cuir, faisait face
à Carl Downey, assis à son bureau.


— Vous
lui avez proposé cent mille dollars, disait-il, je peux vous avoir le terrain
pour la moitié.


— Et
en quel honneur? Carl sourit finement, il repérait à cent pas un escroc quand
il en voyait un. Pourquoi me feriez-vous ce cadeau, alors que je suis disposé à
payer ?


— Je
ne suis pas gourmand.


— A
d'autres ! Carl éclata de rire. C'est quoi, votre plan, au juste ?


— Je
suis tout simplement obligé de quitter la ville demain matin et je souhaite
m'assurer de deux choses. Primo, que je serai payé ce soir. Secundo, que vous
serez suffisamment satisfait pour ne pas contrecarrer mes projets de voyage.


— Vous
avez déjà plumé un très gros pigeon et vous cherchez juste un peu d'argent de
poche avant de filer. C'est ça, l'idée ?


— Peu
importe, dit Jacques en haussant les épaules. Marché conclu ou non ?


— D'accord.
Ramenez-moi les papiers signés et je vous verserai l'argent, en liquide.


— Parfait.


Jacques
se leva et prit l'acte notarié.


— Inutile
de me faire suivre, Carl. Vos gars ont fichu une sacrée trouille à la petite
dame, cet après-midi. Et je ne voudrais pas que cela se reproduise.


— Comptez
sur moi, affirma Carl. Mais si vous cherchez à me doubler, je vous retrouverai,
au fond de l'enfer s'il le faut.


— Eh
bien, je vois que nous nous comprenons. A plus tard.


Dès
que Jacques eut quitté les lieux, Carl Downey décrocha le téléphone.


— Il
vient de partir. Laissez-lui une bonne avance, mais ne le perdez pas de vue. Je
veux récupérer les papiers dès qu'elle les aura signés.


Il
ferait beau voir que Carl Downey verse une commission à ce banquier véreux !


 


 


Tess
courait d'une pièce à l'autre, ouvrant portes, placards et tiroirs à la hâte,
cherchant, elle ne savait quoi au juste, mais cherchant désespérément un signe,
un indice... une révélation. La seule évidence, c'était que Jacques Dumont
n'avait jamais vécu dans la villa. Quant à ce qu'il voulait à tout prix
dissimuler, le mystère restait entier.


— Oh,
Gabriel, comme j'aurais besoin de toi, chuchota-t-elle, en redescendant au
rez-de-chaussée. Si seulement tu pouvais revenir.


Elle
eut l'impression d'une présence ténue près d'elle, ou plutôt d'une voix
intérieure qui lui répétait à l'oreille, le collier.


Le
collier? Comme dans son rêve. Mais qu'est-ce que cela voulait dire?


Dans
la cuisine, elle inspecta le dessous du comptoir, l'intérieur de l'armoire à
provisions, le placard à balais, les étagères, la batterie d'appareils
ménagers, le présentoir à couteaux. Elle ouvrait et refermait des tiroirs avec
une fébrilité croissante, tout en se demandant si elle ne ferait pas mieux de
filer avant le retour de Jacques.


C'est
alors qu'elle fit une macabre découverte, en soulevant le couvercle du grand
congélateur.


A
l'intérieur se trouvait le cadavre de Paul Driscoll !


Révulsée,
elle referma brusquement.


— Oh,
mon Dieu! cria-t-elle. Oh, non, Seigneur ! D'un bond, elle fut sur le téléphone
et composa le 911.


— Allô
! oui. Je veux signaler un meurtre. Oui, un... Elle entendit la porte d'entrée
et des pas qui s'approchaient. Lâchant le combiné, elle recula silencieusement.


Le
mur lui bloquait toute retraite. Ne restait qu'une issue : la porte de la cuisine
qui donnait sur la rue. Elle s'élança vers la sortie, mais Jacques la rattrapa
avant qu'elle ne franchisse le seuil. Il la tira violemment en arrière et elle
se retrouva en face du canon d'un revolver.


— Raccrochez,
ordonna-t-il en lui indiquant le téléphone. Bien. A présent, asseyez-vous.


Tess
s'exécuta docilement.


— Parfait.
Vous allez faire deux choses pour moi, Tess. D'abord, signer ce formulaire,
dit-il en posant le document sur la table devant elle. Ensuite, m'expliquer ce
que vous maniganciez dans la maison de votre ex-mari.


— Et
en échange ?


Elle
n'avait aucune intention de signer la promesse de vente... ou plutôt son arrêt
de mort.


Vous
aurez la vie sauve. Je ne vous crois pas.


— Pensez-vous
que j'aie l'intention de vous supprimer ?


— Vous
avez tué tous les autres.


Elle
se sentit soudain plus calme. La certitude qu'il la tuerait quoi qu'elle fasse
lui procurait une sorte de force tranquille.


— Je
veux bien croire que la mort de Darrell a été accidentelle, reprit-elle, mais
je doute qu'il en ait été de même pour Paul Driscoll. Et l'assassinat de Walter
Chambers, lui, ne laisse planer aucun soupçon.


— Pourtant,
je vous garantis que ce n'était pas prémédité. Ce pauvre Paul voulait faire
marche arrière et rompre notre accord. J'ai vu rouge. Cela aurait été sans
conséquence si je ne vous avais pas rencontrée sur la plage. Quand vous m'avez
appris que vous y aviez passé la nuit, j'ai bien été obligé de régler quelques
détails embarrassants.


— Et
je suis le dernier « détail » à régler, n'est-ce pas ? Dommage pour vous que le
projet de « suicide » ait échoué.


Collier, lui soufflait une petite voix intérieure. Collier. Bon sang !
qu'est-ce que cela signifiait?


— Oui,
dommage. Vous vous êtes défendue comme une tigresse. Comment vous y êtes-vous
prise?


— Cela
fait trois choses ! Vous aviez dit deux. Le collier.
Confiance.


— C'est
vrai. Parlez-moi du bateau, alors. Je brûle de curiosité.


— De
la plongée sous-marine pour récupérer un trésor.


— Ah,
ah, très drôle ! s'exclama Jacques.


— Attendez,
je vais vous montrer.


Tess
s'écarta légèrement de la table pour fouiller ses poches. Elle en sortit les
pièces d'or et l'amulette. Une sorte de vertige lui fit ralentir son geste.


Erreur, mon ange ! Concentre-toi sur le collier.
Crois-moi.


Les
mots résonnaient dans sa tête et elle faillit tout lâcher. Se reprenant, elle
se redressa sur sa chaise. La réponse lui apparut brusquement.


Un
collier ! Voilà pourquoi elle avait le ruban...


Elle
plaça l'amulette entre ses genoux et posa les deux pièces d'or devant Jacques.


Il
scruta avidement les doublons sans plus s'occuper d'elle. Tess en profita pour
détacher le ruban de son poignet et chercha à tâtons l'œillet du pendentif.


— C'est
malheureux que je sois obligé de partir ! s'écria Jacques en retournant
l'antique monnaie entre ses doigts. S'il y en avait beaucoup d'autres du même
genre, ça vaudrait des millions.


— Ce
n'est qu'un échantillon, lui assura Tess en enfilant lentement la pointe du
ruban. Il y en a un galion rempli à ras bord.


— Quelle
guigne ! Je n'en serai pas, dit-il d'un ton dépité. Allons, je ne me suis pas
mal débrouillé par ailleurs. Heureusement. Et cet homme dans le bateau ? Où
est-il passé ?


— Quel
homme ?


Elle
essayait de récupérer l'extrémité du ruban sans regarder ses doigts.


— Hé,
ne jouez pas les innocentes...


Il
remit le doublon sur la table et la menaça de nouveau avec son revolver.


— ...
Ce type qui a disparu tout à coup. Il avait laissé tomber une sorte de caillou,
il me semble.


— Oh,
cet homme-là? répliqua Tess avec un sourire de triomphe en réunissant les deux
bouts du cordon par un nœud. Il est parti. Mais j'ai gardé son amulette, ajouta-t-elle
en posant le collier sur la table.


— Passez-la-moi,
ordonna Jacques.


— Gabriel,
murmura Tess. Reviens, Gabriel.


— Quoi
?


C'est
tout ce que Jacques put dire, car la pierre se mit à jeter une lueur sanglante
en tressautant sur place. Hypnotisés, ils ne pouvaient détacher leurs yeux de
l'étrange phénomène. On aurait dit que la terre s'était arrêtée de tourner un
bref instant. Puis la pierre glissa sur le bois avec un grincement sinistre,
s'éleva en l'air et se tint immobile, suspendue au bout de son ruban fané.


Ensuite,
les atomes de poussière de l'atmosphère s'unirent en une sorte de tourbillon,
de noyau dur qui revêtit les contours d'une forme humaine. Un homme apparut,
chemise blanche largement ouverte sur un torse musclé, pantalon noir serré sur
des cuisses d'acier, bottes de cuir fin montant jusqu'aux genoux. A son côté
pendait une épée passée dans une large ceinture rouge.


Gabriel
secoua sa longue chevelure en éclatant de rire.


— Oui
! rugit-il et, sans perdre de temps, il tira sabre au clair en criant à Tess :
cours, ma belle... Je me charge de ce paltoquet !


Jacques
recula, vert de peur, et tira au jugé. La balle manqua sa cible, mais la lame
de Gabriel fit mouche. Il fendit net la veste du faux banquier qui s'enfuit
sans demander son reste.


Gabriel
se lança à sa poursuite, lui coupant toute retraite du côté de la porte
d'entrée. Jacques pivota soudain et fit feu nerveusement, puis courut vers la
porte-fenêtre qu'il franchit d'un bond. Gabriel lui piqua le dos de la pointe
de son arme et lui fit dévaler la dune éclairée par la lune.


— Tu
es à ma merci, Dumont ! s'écria-t-il. Tu ne t'en sortiras pas vivant.


Tess
s'élança vers les deux combattants, folle d'inquiétude à la vue du revolver que
Jacques tenait toujours. A cet instant, deux hommes débouchèrent du coin de la
villa et se joignirent à la mêlée.


L'un
d'eux reçut une estocade de Gabriel. L'autre se mit à tirer sur Jacques.


— Attendez
! hurla celui-ci au moment où Tess se profilait au sommet de la dune. Je me
rends.


— Ce
n'est pas trop tôt, crapule, s'écria le tireur.


— Mais
il m'a eu, ce salopard ! rugit son acolyte en se tordant sur le sol.


Gabriel
tourna la tête vers le blessé. Jacques en profita pour mettre le pirate en
joue. Tess se mit à hurler.


— Gabriel,
attention !


Trois
coups de feu claquèrent. Tess, au mépris de tout danger, se jeta en avant.
Gabriel plongea la tête la première, roula sur le sable et se releva en
titubant. L'épée dressée, il s'avança vers Jacques. Mais celui-ci s'effondra,
atteint par l'un des coups de feu des hommes qui regagnaient à présent leur
voiture au pas de course. Gabriel tomba à son tour, face contre terre.


— Non
! sanglota Tess en s'agenouillant à son côté. Elle le retourna doucement et fut
horrifiée par le sang qui jaillissait de sa blessure. Non, mon amour, je ne
veux pas que tu meures. Ne m'abandonne pas une fois encore.


— Ne
crains rien, mon ange, chuchota Gabriel d'une voix hachée.


Dans
un ultime effort, il se remit debout avec un gémissement de douleur et fit
quelques pas en vacillant, avant de tomber à genoux près de Jacques Dumont.


— Que
fais-tu ? lui demanda Tess. Ne bouge pas, je t'en prie.


— Dumont,
espèce de crapule, tu ne veux pas mourir, n'est-ce pas ?


— Non,
répondit Jacques. Des bulles de sang crevaient au coin de ses lèvres. Allez...
chercher de l'aide.


— J'ai
ce qu'il faut ici, rétorqua Gabriel. C'est ce qui m'a permis de rester en vie.
Veux-tu t'en servir ?


— Quoi
donc ?


La
question n'était plus que l'ombre d'un faible murmure.


— Veux-tu
prendre cette amulette qui t'empêchera de mourir? Acceptes-tu ce cadeau que je
te fais ?


— Oui,
gémit Jacques. Tout ce que vous voudrez.


— Eh
bien, je te le donne, dit Gabriel en retirant le collier. Reçois ce bijou précieux
qui te gardera ici-bas pour toujours, Jacques Dumont. Tu le mérites bien.


Et
il glissa prestement le collier autour du cou de Jacques juste avant que
celui-ci ne ferme les yeux.


Tess
se laissa tomber à son côté, fixant le banquier d'un air hagard.


— Gabriel,
qu'as-tu fait ?


— J'ai
sauvé ma peau et maudit son âme, répliqua le pirate avec toute sa superbe.
Puis, se tournant vers Tess : Tu vois ? dit-il en écartant les bras.


Le
sang avait disparu. L'horrible blessure s'était refermée.


— Oh,
Gabriel ! Tess se jeta dans ses bras. Mais il est mort. Le charme ne l'a pas
sauvé, s'étonna-t-elle.


— Oh,
que si ! Il est là, quelque part, répondit avec assurance Gabriel.


Le
son strident d'une sirène se fit entendre, séparant les deux amoureux. Tess se
remit debout et observa les alentours de la villa.


— Tu
ferais mieux de disparaître un moment, lui conseilla-t-elle. Je ne sais pas
comment expliquer ta présence à la police.


— Très
judicieux, en effet. Gabriel retira l'amulette du cou de Jacques et se
redressa. Je l'emporte avec moi.


— N'y
touche pas !


— Ne
te fais aucun souci, ma belle. Je n'en suis plus propriétaire, la rassura-t-il.
Maintenant que je l'ai donnée, elle n'a plus aucun pouvoir sur moi.


— Alors,
tu es vivant ? Pour de bon ?


— Aussi
vivant qu'on peut l'être. Et plus jamais je ne te quitterai, Tess, ma
bien-aimée. 



Epilogue


  


Le
soleil se couchait sur le golfe du Mexique dans une débauche de flammes
orangées et pourpres sur des nappes d'or liquide. Tess, debout à la proue de La Maria
Louisa II,
la tête levée vers l'indigo du ciel où apparaissaient les premières étoiles,
goûtait la plénitude et l'harmonie de la vie.


Au
cours de ses récentes tribulations, elle aurait été incapable d'imaginer un tel
bonheur. Le brigadier Wilkes l'avait poursuivie de sa vindicte, cherchant à
tout prix à la remettre derrière les barreaux, malgré les preuves évidentes de
la culpabilité de Jacques Dumont. Enfin, le jour où il avait découvert que les
fameux terrains de Darrell n'existaient que sur le papier, il avait dû se
résoudre à admettre que Tess n'était pour rien dans la mort de son ex-mari.
Elle n'héritait en fait que d'une chose : ses dettes.


Obtenir
les droits de renflouement de La Maria Louisa n'avait pas
été la course d'obstacles à laquelle elle s'était attendue. Pour revendiquer la
propriété de l'épave, son associé et elle durent simplement montrer des objets
provenant du galion. Les impôts à régler, il va sans dire, étaient colossaux
mais, comparés au butin, détails insignifiants. Archéologues et plongeurs
étaient à présent au travail pour remonter la fabuleuse cargaison, pendant que
Gabriel et elle passaient leur lune de miel en croisière sur le deux-mâts
qu'ils s'étaient offert avec leurs premiers gains.


Ainsi,
les deux amoureux se retrouvaient enfin seuls face à l'immensité de l'océan.


— Quelle
vue, n'est-ce pas ? L'attrait immémorial de la mer...


Gabriel
vint enlacer son épouse par la taille et celle-ci inclina la tête sur son
épaule.


— Oui,
le monde entier semble ouvert devant le navigateur, aussi vaste et prometteur
que l'horizon.


— Avec
ses perfidies, également. Le goût de l'aventure pousse le marin toujours plus
loin, mais celui du lucre le fait chuter dans des abîmes.


— Et
nous, mon amour, que nous réserve l'avenir?


— De
grandes choses, crois-moi ! annonça-t-il d'un ton emphatique. Quand le trésor
de notre navire aura été complètement remonté du fond des eaux, nous aurons le
monde à nos pieds.


— Je
ne cherche pas à avoir le monde à mes pieds, protesta-t-elle en se blottissant
contre lui.


Il
posa un tendre baiser sur sa joue.


— Tu
m'as, moi, entièrement à tes pieds.


— Et
moi, aux tiens.


— Alors,
tout est parfait, dit-il en contemplant avec elle les dernières lueurs du
soleil couchant. Ou presque...


—
Comment, presque ?


— Oui,
nous avons une dernière chose à régler, mon ange. Une seule.


Gabriel
sortit un paquet de sa poche et en déplia le papier. L'amulette apparut avec sa
pierre grenat luisant faiblement.


— J'ai
pensé qu'il était temps de nous en débarrasser.


— Oh,
Gabriel, crois-tu qu'il mérite de reposer si loin en mer ? Je sais bien que
Jacques était un escroc et un criminel, mais tout de même, la vengeance
n'est-elle pas un peu cruelle ?


— Je
te l'accorde, ma belle. Mais tout comme j'ai été libéré de l'emprise de la
magie, peut-être son tour viendra-t-il un jour.


— Le
ciel t'entende!


— Et
puis, je suppose que cette crapule finira par se bonifier après quelques
siècles passés à regarder les poissons. Qui sait s'il n'apprendra pas à aimer
ses semblables dans la solitude infinie du fond des océans ? Madame Dyer, en
cet instant solennel, ai je votre permission pour jeter par-dessus bord cet
objet maléfique ?


— Oui,
monsieur Dyer, car je compte n'avoir personne pour témoin cette nuit,
répondit-elle avec un sourire mutin.


— Madame,
vos désirs sont des ordres, et l'intimité, en ce qui me concerne, est un cadeau
royal. Notre nuit de lune de miel..., ajouta-t-il d'un ton rêveur. Et dès
demain, je t'apprendrai à piloter ce merveilleux voilier, mon ange.


— Et
nous ferons le tour du monde, ensemble, pour toujours.


— Oui,
mon amour, pour toujours.


Il
laissa l'amulette glisser à l'eau et plaça le ruban de soie fané par les
siècles dans la main de Tess.


— Voici
pour toi, mon doux ange, pour lier tes magnifiques cheveux.


— Crois-tu
qu'elle soit d'accord
?


— J'en
suis certain. Je t'aime, Tess. Et l'amour n'est-il pas la justification
suprême? L'amour qui pardonne tout, qui comprend tout...


Le
soleil sombra derrière la ligne d'horizon tandis que l'ancien pirate enlaçait
son épouse. Au-dessus d'eux, le ciel se cloutait d'étoiles, comme des milliers
d'yeux veillant sur le bonheur des amants réunis.
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